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      Pour mes deux adorables adolescents.

      Nous avons enfin le même âge.
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      — C'est tellement injuste ! C'est notre dernière année de lycée ! gémit Lola en se jetant face contre le lit.

      Jane, sa meilleure amie, gloussa devant son côté théâtral mais reprit son sérieux, se rappelant que la situation était effectivement grave. — Pourquoi tu ne peux pas simplement venir vivre chez moi avec ma mère ? demanda Jane en s'affalant sur le lit à côté de Lola.

      Lola tourna la tête pour répondre afin que Jane puisse l'entendre. — La loi dit que je dois vivre avec un parent par le sang si j'en ai un. Et si je n'en avais pas, je serais placée en famille d'accueil...... La voix de Lola s'estompa alors que la gravité de la situation commençait à la frapper. C'était trop difficile à supporter, alors elle mit son oreiller sur sa tête.

      Jane sourit. Lola était tellement farfelue ! Elle enleva l'oreiller de la tête de Lola et tira sur son bras pour qu'elle s'assoie, afin qu'elles puissent parler comme des personnes normales. — Mais ce n'est pas comme si tu étais une enfant. Tu auras seize ans cet été. Je connais des gens qui partent de chez eux à cet âge-là ! s'exclama Jane. Ma cousine Sherry est allée vivre avec son copain quand elle n'avait que quatorze ans ! Bien sûr, elle essayait d'échapper au nouveau petit ami lubrique de tante Myra, mais quand même. Gavin n'avait que seize ans. Il a arrêté l'école et a trouvé un boulot, elle est restée à l'école, et tout s'est bien passé au final !

      Lola s'assit et lança un regard désespéré à son amie. — D'accord, mais ils ont des emplois, de l'argent, une voiture...... Je n'ai rien de tout ça.

      Jane se leva et commença à faire les cent pas sur le tapis à poils longs violet qui avait connu de meilleurs jours. Elle avait cet air concentré qu'elle prenait quand elle résolvait un problème ou élaborait un plan. Elle tapotait juste au-dessus de sa lèvre, et après un moment, elle demanda : — Mais qu'en est-il de ton héritage ? Tu vas sûrement recevoir quelque chose, non ?

      — Oui, bien sûr. La première partie quand j'aurai dix-huit ans, puis une autre à vingt et un ans, et la dernière à trente-cinq ans ! s'écria Lola en réponse.

      — Trente-cinq ans ! Tu seras une antiquité ! s'exclama Jane. Elle s'approcha de son amie et lui fit un gros câlin, puis posa sa tête sur son épaule. — C'est nul ! Tu vas tellement me manquer. Promets-moi que tu m'enverras un message tous les jours, supplia Jane.

      — Je le ferai, mais je ne sais pas ce qui va arriver à mon téléphone portable. Tous nos comptes vont être fermés...... ajouta Lola en haussant les épaules, incertaine de savoir si elle allait vraiment se retrouver seule face à l'inconnu.

      — Eh bien, tu en auras un autre, et tu m'enverras ton nouveau numéro, dit Jane, essayant de rester joyeuse. — Ou tu m'appelleras, tu m'enverras un e-mail, tu m'enverras un hibou, nom de Dieu ! Assure-toi juste de rester en contact ! s'écria Jane. La panique dans les yeux de Jane fit réaliser à Lola à quel point elle était inquiète de sa situation.

      — Tu n'as pas à t'inquiéter ; je mourrais sans toi. Bien sûr que je trouverai un moyen. Elle embrassa la joue de Jane et lui caressa le dos pour la réconforter.

      Jane se détendit et devint pragmatique. — Combien de temps durera le trajet en bus, d'ailleurs ? demanda-t-elle, espérant qu'il y aurait un moyen de se voir régulièrement.

      — C'est quatre heures de Baltimore à Williamsburg et environ quinze minutes jusqu'à la maison après ça, répondit Lola.

      — Pas cool. Ce n'est pas comme si on pouvait se voir tous les week-ends, geignit Jane.

      — C'est vrai, mais peut-être qu'on pourra se voir quand il y aura un long week-end ou quelque chose comme ça, et bien sûr pendant l'été, dit Lola, reprenant du poil de la bête.

      Jane parut incertaine. — Bien sûr, ça marchera. Mais tu sais, je vais trouver un job cet été pour économiser pour l'université. Je suppose que je te ferai savoir quand j'aurai mon emploi du temps. Alors, tu pars exactement quand ?

      Lola se leva pour regarder son agenda. — Les examens finaux sont le jeudi 20 juin. Je prendrai le bus de 10 heures le dimanche suivant. Les nouveaux propriétaires veulent la maison le plus tôt possible pour commencer leurs rénovations, répondit Lola en se retournant vers Jane.

      — Pourquoi ta tante ne vient pas te chercher ? Tu n'auras pas une tonne d'affaires ? demanda Jane.

      — Elle ne conduit pas pour une raison quelconque, répondit Lola en haussant les épaules. Jane attendit plus de détails, mais Lola resta simplement là.

      — Quoi, elle est handicapée mentale ? En fauteuil roulant ? Trop vieille pour conduire ? Comment s'appelle-t-elle, d'ailleurs ? interrogea Jane, refusant de lâcher l'affaire.

      — Elle s'appelle Phyllis. Je crois que ma mère a dit qu'elle avait de l'épilepsie. Elle n'est pas vieille ; elle a seulement quarante-cinq ans. Et je suis presque sûre qu'elle sait conduire, mais je pense que ses médicaments la rendent somnolente ou quelque chose comme ça, répondit Lola.

      — Oh, ça craint. Mais alors qui va venir te chercher à la gare routière ? Tu ne vas pas devoir marcher, si ? Parce que ça serait vraiment nul !

      Lola n'avait que peu de détails à partager, mais au moins cela était réglé. — Son voisin, Jackson, dit Lola.

      — D'accord. Tu as besoin d'aide pour faire tes bagages ? demanda Jane.

      — Non, je n'emporte pas grand-chose. Les exécuteurs testamentaires ont vendu presque tout ce qui avait de la valeur pour rembourser nos dettes. Simone, la meilleure amie de ma mère, va emballer les affaires qui iront à l'Armée du Salut. Je ne prends que mes vêtements, mon iPad et quelques souvenirs. Tout tient dans un sac à dos et cette boîte en plastique. Ma tante aura une chambre prête pour moi quand j'arriverai, expliqua Lola.

      Jane jeta un coup d'œil dans la boîte et s'exclama :

      — Tu voyages léger !

      Elle prit le livre préféré de Lola.

      — Alors, comment est-elle, ta tante ?

      Lola réfléchit un instant.

      — Je ne me souviens pas vraiment de ma tante. Après le départ de mon père, on n'a pas beaucoup vu sa famille, et avec la distance, on a un peu perdu le contact, médita-t-elle.

      — C'est dommage que ton père soit mort aussi ; tu aurais pu aller vivre avec lui, dit Jane.

      — Je ne pense pas. D'après ce que disait ma mère, il a toujours été un peu instable et pouvait à peine s'occuper de lui-même. C'est pour ça qu'il a fini par retourner vivre chez sa sœur. Et ils vivaient tous les deux dans la maison de leurs parents, la maison où je vais emménager, déclara Lola.

      — Ils sont soit très pauvres, soit super riches. Ils doivent être riches ! Seuls les riches vivent dans leurs maisons avec les membres adultes de leur famille. C'est peut-être comme ça qu'ils deviennent riches ! Si on n'a jamais à payer pour le logement, le chauffage, l'électricité, les économies doivent s'accumuler ! C'est une grande maison ? demanda Jane.

      — Oui, je crois, répondit Lola. C'est une maison victorienne traditionnelle, selon l'avocat. Je n'y suis jamais allée. Mais tiens, il m'a donné une photo. Regarde !

      Jane prit la photo des mains de Lola et l'examina. Ses yeux s'écarquillèrent instantanément.

      — Flippant !

      Lola rit, reprit la photo et répondit :

      — Seulement parce que c'est une photo en noir et blanc. En réalité, elle est rose, si tu peux le croire ! Mais je comprends ce que tu veux dire. C'est exactement ce que j'ai ressenti quand je l'ai vue pour la première fois.

      Elle fixa à nouveau la photo. Haute d'au moins quatre étages, la maison était énorme, avec une grande section principale qui ressemblait à une tour et deux ailes avec des tourelles de chaque côté. Un côté avait un immense porche couvert avec des tonnelles de lierre pour l'intimité. Lola pointa le porche du doigt.

      — Ils doivent beaucoup utiliser cet espace — il semble y avoir plus de meubles que dans toute ma maison !

      L'autre aile était similaire mais avait des fenêtres du sol au plafond et ressemblait à une véranda. L'avocat l'appelait un Conservatoire. La porte d'entrée était flanquée de grandes fenêtres givrées et avait son propre porche imposant et de larges marches qui menaient à une longue allée, rejointe par une fontaine, rien que ça.

      — Tout droit sorti d'un roman de Jane Austen ! s'exclama Jane.

      Trois autres chemins semblaient partir de la fontaine.

      — Je me demande où mènent ces autres chemins, songea Lola.

      Jane scruta la photo, puis regarda dans le vide, essayant visiblement de l'imaginer.

      — Peut-être qu'ils ont une piscine et un court de tennis ? Peut-être que l'un d'eux mène à un garage ? On n'en voit pas sur la photo, mais ils en ont sûrement un ?

      Lola hocha la tête et dit :

      — Eh bien, je suppose que je le découvrirai assez tôt.
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      Le bus du dimanche partait à 10 heures comme prévu. Une heure impie pour les adolescents, ce qui signifiait que Lola dormait pendant la majeure partie du trajet.

      Outre la fatigue due à l'heure matinale, elle était épuisée par les deux dernières semaines. On lui avait permis de rester dans sa maison jusqu'à la fin de ses examens, et elle en était reconnaissante. Elle avait sa routine et, malgré le fait que sa mère lui manquait terriblement, c'était simplement mieux d'être chez soi. Simone, la meilleure amie de sa mère, était venue vivre avec elle et l'aider à faire les cartons pour qu'elle puisse se concentrer sur ses études et son deuil. Lola avait toujours apprécié Simone. Elle était drôle, spontanée et originale. Tout ce que sa mère n'était pas. Simone affirmait que sa mère n'avait pas toujours été aussi coincée, qu'apparemment, elle était plutôt une vraie diablesse dans sa jeunesse ! Lola ne voyait sa mère que comme l'adulte attentionnée et responsable qu'elle était devenue après le départ de son père. Simone disait que sa mère en avait assez des bêtises, des rêves vides et des promesses non tenues.

      La mère de Lola travaillait comme assistante dentaire dans une clinique à Waverly, Baltimore. Elle allait au travail à pied tous les jours et semblait toujours apprécier, car Lola ne l'avait jamais entendue se plaindre. C'était un emploi assez bien payé, mais qui ne semblait jamais suffisant pour rembourser leurs dettes. Lola ne pensait pas qu'il resterait de l'argent quand elle aurait dix-huit ans, à moins que sa mère n'ait secrètement mis de l'argent de côté toutes ces années. Et comme ses grands-parents étaient morts et que sa mère n'avait pas de frères et sœurs, Lola était livrée à elle-même.

      Elle et sa mère s'entendaient bien. Elles ne se disputaient jamais, mais elles n'étaient jamais vraiment proches, comme Jane et sa mère. Ces deux-là étaient comme des meilleures amies. Elles avaient de longues conversations sur les garçons, échangeaient leurs vêtements, et partaient même toutes les deux en road trip. Jane affirmait que sa mère avait plus besoin de ces moments qu'elle pour s'échapper des garçons — les garçons étant les trois frères cadets de Jane, âgés de onze, neuf et sept ans. Mais Lola pouvait voir qu'ils formaient une famille très unie. Elle avait toujours envié leur camaraderie facile pendant les repas. Tout le monde écoutait les événements de la journée de chacun et avait toujours des mots d'encouragement quand quelqu'un passait une mauvaise journée. Les garçons ne semblaient pas se battre constamment comme la plupart des frères, bien qu'ils fussent une bande pleine de vie. Lola aurait adoré avoir une famille comme celle-là ! Mais encore une fois, elle aimait son intimité, ses moments de calme, la sérénité tranquille que sa mère semblait cultiver dans leur foyer. Cela avait certainement contribué à rendre Lola plus autonome, ce qui s'avérerait essentiel dans sa nouvelle vie.

      Simone lui avait dit que sa tante Phyllis était un peu recluse, et qu'elles ne seraient que toutes les deux dans cette grande vieille maison. Cela n'inquiétait pas vraiment Lola. Elle préférait qu'on la laisse tranquille plutôt que d'être constamment surveillée comme Simone le faisait. Lola savait qu'elle avait de bonnes intentions, n'ayant pas d'enfants elle-même, et elle était sûre que Simone essayait d'imaginer ce que ça ferait de perdre son seul parent restant à quinze ans, qui plus est sa mère.

      Mais la vérité, c'est que même quand sa mère était en vie, ça n'avait jamais semblé réel. Certes, c'était une bonne mère. Elle préparait des repas équilibrés, s'assurait que Lola était bien soignée, équilibrée, dormait suffisamment, et avait tout ce dont elle avait vraiment besoin, y compris une oreille attentive. Mais elle n'était jamais vraiment là. Comme si elle cochait toujours des cases sur une liste mentale, passant d'une liste à l'autre. Liste de la bonne mère, liste de la voisine utile, liste de la bonne employée, liste du bon être humain. Pas un robot, mais pas quelqu'un avec de la profondeur non plus. Du moins, pas qu'elle partageait avec Lola. Peut-être qu'elle la partageait avec Simone... elle ne la partageait certainement pas avec un petit ami, à moins qu'elle ne se faufile la nuit après que Lola soit couchée. Les rencontres ne semblaient pas être dans ses priorités. Lola avait toujours pensé qu'elle n'avait pas surmonté le traumatisme de son mariage avec son père.

      Cela dit, Lola n'avait pas non plus une vie sociale très développée. À part Jane, Lola n'avait pas beaucoup d'amis, et aucun des garçons, ou des filles, à l'école ou dans le quartier n'avait jamais éveillé son intérêt romantique. Elle ne s'était jamais sentie à sa place nulle part. Elle n'était pas intéressée par le sport, la mode, ou même la technologie. Lola aimait lire. N'importe où, n'importe quand. Elle se considérait aussi comme une écrivaine passable, mais n'avait pas encore osé se lancer dans l'écriture d'un vrai roman ou d'une nouvelle comme son prof de littérature ne cessait de l'encourager à le faire. Les textes plus longs semblaient si intimidants, comme s'ils prendraient une éternité à écrire. Lola se promettait toujours que ça arriverait un jour...

      Ce n'était pas comme si Lola était laide ou quoi que ce soit. Sa mère lui avait toujours dit qu'elle était belle, mais les mères sont obligées de dire ça. Simone lui disait qu'elle était belle et qu'elle devrait déjà sortir avec quelqu'un, comme si c'était un rite de passage. Peut-être était-elle une fleur tardive ? Ou peut-être attendait-elle que le destin intervienne ? Son physique était correct selon elle. Elle avait de beaux cheveux bruns bouclés qu'elle pouvait lisser si jamais l'envie lui prenait d'utiliser une brosse à cheveux. Sa silhouette était correcte, bien que tendant vers le généreux et le voluptueux, ce qui lui attirait les regards de nombreux sportifs. Même avec ses chemises amples, elle ne pouvait pas totalement cacher une paire de seins impressionnante, une taille fine et des hanches larges et pleines. Ses jambes étaient plutôt courtes, mais elle trouvait sa taille respectable à 1,68 m. Pas assez petite pour être qualifiée de nabote et pas assez grande pour intimider les garçons. Appelez-la vieux jeu, mais elle voulait qu'il soit plus grand qu'elle quand elle aurait un petit ami.

      Lola aimait beaucoup ses yeux. Ils étaient techniquement bleu foncé, mais ils semblaient souvent violets quand la lumière était bonne ou si elle était en colère ou avait pleuré. Ça la faisait se sentir unique. Il n'y avait qu'un seul trait dont Lola n'était pas totalement satisfaite : ses dents. Elles étaient de travers, en haut comme en bas. Et elle avait cette dent du haut qui dépassait quand elle souriait, ce qui la poussait à sourire la bouche fermée. Sa mère disait que c'était attachant. Pour Lola, c'était juste une pub pour les bagues qu'elle ne pouvait pas se permettre. Même avec la remise employé de sa mère, il n'y avait aucun moyen de les caser dans le budget. Et maintenant, eh bien, elle devrait apprendre à vivre avec. Des dents de travers étaient le cadet de ses soucis.
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      Elle se réveilla en sursaut lorsque quelqu'un posa une main sur son épaule. — C'est ton arrêt, dit la dame âgée assise à côté d'elle. Tu es Lola, n'est-ce pas ? Le chauffeur a appelé ton nom. Lola marmonna un merci, attrapa son sac à dos et se dirigea vers la porte. Le chauffeur avait déjà sorti son bac du bus, et bientôt elle se retrouva seule avec tous ses biens à l'arrêt ATM Express, attendant le fameux Jackson.

      Heureusement, l'attente fut courte. Elle eut à peine le temps de s'asseoir sur son bac quand un vieux pick-up bleu, tout cabossé, arriva en crachotant des fumées et s'arrêta dans un dernier soubresaut comme s'il venait de rendre l'âme. Je parie que Jackson est aussi vieux que son camion, pensa Lola. Mais à sa grande surprise, un garçon grand et mince, pas du tout âgé, descendit de la cabine et la toisa d'un air renfrogné.

      — Où est le reste de tes affaires ? dit-il.

      Lola fixa le garçon d'un air absent. Les mots semblaient lui échapper tandis qu'elle contemplait la teinte la plus inhabituelle de yeux verts qu'elle ait jamais vue. Ce n'était pas un vert émeraude ni un vert-brun, mais plutôt la couleur d'une pierre de jade avec une légère teinte turquoise. La couleur était d'autant plus frappante que le garçon était par ailleurs entièrement vêtu de noir. Normalement, cela aurait dû le rendre terne et ordinaire, mais il avait quelque chose d'étrange. Lola se frotta les yeux, pensant qu'elle était peut-être encore un peu étourdie d'avoir dormi dans le bus. C'était peut-être juste le contraste avec leur environnement, mais pour Lola, il avait l'air de sortir tout droit d'une de ses bandes dessinées préférées. Celles qui sont sombres, avec des couleurs limitées. Elles sont principalement en noir et blanc, mais là où seules les nuances de bleu et de vert sont colorées, elles ressortent de la page dans leur nudité. C'est ainsi que le garçon apparaissait à Lola, avec des lignes nettes et des couleurs vives.

      — Phyllis n'a pas dit que sa parente était lente d'esprit...... Et sur ce, il leva les yeux au ciel. Il avait un léger accent du sud et parlait de cette manière lente et décontractée qu'ils semblent avoir dans le sud. Cela ne correspondait pas du tout à son apparence élégante et toute de noir vêtue.

      Lola sortit de sa torpeur et lui lança un regard noir. — Je ne suis pas lente d'esprit. Je m'attendais à un vieux croulant nommé Jackson !

      — Je suis Jackson. Mes amis m'appellent Jack, mais toi, tu peux m'appeler Jackson. Allez, viens. Je n'ai pas toute la journée, lança-t-il sèchement.

      Génial ! pensa Lola. Ça va être un trajet amusant. Quinze minutes d'odeur d'essence, de secousses et d'un garçon aigri. Lola attrapa son sac à dos et laissa Jackson s'occuper du bac. Elle attendit qu'il ouvre la porte, mais il se contenta de monter de son côté et aboya : — Monte !

      Il réussit à démarrer le camion et s'engagea sur la route sans incident. Lola serrait son sac à dos contre elle et gardait les yeux fixés sur la route. Il n'y avait pas grand-chose à voir près de l'autoroute, mais à mesure qu'ils s'enfonçaient dans la campagne et empruntaient de petites routes, des arbres et des fleurs commençaient à apparaître. C'était une belle journée de fin juin. Pas trop chaud, pas trop humide. Jackson devait apprécier sa retenue car il choisit ce moment précis pour rompre le silence entre eux.

      — Alors, quand as-tu rendu visite à ta tante pour la dernière fois ? demanda-t-il.

      — Apparemment, ma famille et moi y sommes restés une semaine quand j'avais environ deux ans, du temps où ma grand-mère était encore en vie. Je suppose que ma tante était là, mais évidemment je ne m'en souviens pas, répondit Lola.

      — Mademoiselle Evers est la personne la plus gracieuse que je connaisse. C'est aussi une bonne pâtissière, ajouta-t-il d'un air nostalgique. Description intéressante en effet.

      Lola réfléchit soigneusement à sa prochaine question puis demanda : — Ma tante a dit que tu étais son voisin. Tu n'as pas l'air assez âgé pour être propriétaire, donc j'imagine que ce sont tes parents qui sont les voisins ?

      — Non, je vis sur la propriété des Evers, dans un appartement au-dessus du garage, répondit Jackson avec aisance.

      — Comment ça se fait ? demanda Lola d'un air intrigué.

      — Eh bien, mon grand-père était l'intendant de Madame Evers, et ma grand-mère était la gouvernante. Ils vivaient dans un cottage sur la propriété. Mon père est né là-bas, et quand ils sont décédés, il est revenu prendre leur relève avec ma mère, expliqua Jackson.

      — Donc, tes parents travaillent maintenant pour ma tante ?

      — Non, corrigea Jackson. Il y a quelques années, il y a eu un incendie dans les bois près de notre cottage, et les flammes n'ont pas pu être maîtrisées. Mes parents n'ont jamais eu aucune chance, dit-il d'un ton neutre, comme s'il avait raconté cette histoire tant de fois qu'elle ne le troublait plus.

      — Oh. Mon. Dieu ! Je suis tellement désolée ! Comment as-tu survécu ? Les yeux de Lola s'écarquillèrent de stupeur.

      — J'étais parti à l'école...... La voix de Jackson s'éteignit tandis qu'il fixait la route devant lui.

      — Je suis vraiment désolée. On dirait qu'on a plus en commun que je ne le pensais. Mes parents sont morts aussi, dit Lola d'un air affligé.

      — Je sais, répondit Jackson. Phyllis m'a parlé de ta mère. Et, eh bien, j'étais là quand ton père est mort, bien que je ne me souvienne pas de grand-chose. Je devais avoir six ans.

      — C'est vrai. Quel âge as-tu maintenant ? demanda Lola.

      — Je viens d'avoir dix-neuf ans. Et toi ?

      — J'ai quinze ans, mais mon anniversaire est dans une semaine.

      — Ah, d'accord. Il te reste encore un an de lycée à faire.

      — Ouais, comment est l'école ici ?

      — Je n'en sais rien. Je suis allé à l'école à Woodbury. Phyllis a été assez gentille pour prendre en charge les frais quand mes parents sont morts pour que je puisse finir le lycée et entrer dans une bonne université. Mais je n'avais pas le cœur à ça, et je suis revenu après avoir obtenu mon diplôme. Je travaille pour Mademoiselle Evers depuis.

      — Mais tu ne veux pas aller à l'université et avoir un vrai travail ? interrogea Lola.

      — C'est un vrai travail, répliqua Jackson les dents serrées.

      — Je veux dire, tu sais, un où tu peux mettre ton esprit à l'œuvre, répondit rapidement Lola.

      — Mon esprit est suffisamment occupé avec Phyllis. Elle me fait tenir les comptes en plus de m'occuper de la propriété. Je fais à peu près tout sauf la cuisine, le ménage et la lessive. Elle a une dame qui vient faire ces tâches deux fois par semaine, dit Jackson, visiblement agacé.

      — Donc, plus de gouvernante ? demanda Lola.

      — Non, Phyllis dit qu'elle aime son intimité, et qu'elle ne pouvait tout simplement pas s'habituer à quelqu'un d'autre que ma mère qui « rôde », comme elle dit, répondit-il avec un sourire.

      — Est-ce vrai que ma tante est épileptique et que c'est pour ça qu'elle ne peut pas conduire ?

      — C'est exact. Elle prend des médicaments pour le contrôler, expliqua Jackson. C'est l'une des raisons pour lesquelles je suis revenu. Je n'aimais pas particulièrement savoir qu'elle était toute seule dans cette grande vieille maison. C'est bien que tu sois là, maintenant, ajouta-t-il.

      Ils restèrent silencieux pendant un moment, puis Lola le vit. Elle ne se souvenait pas d'une allée privée bordée de grands arbres. On se serait cru sur un plateau de cinéma ! Et bien sûr, il y avait sa tante, qui attendait sur les marches dans une longue robe fluide à motifs fleuris. Du moins, Lola supposait que c'était sa tante. Jackson fit le tour de la fontaine avec la voiture et s'arrêta juste devant les marches, avec un timing si parfait qu'au moment où elle atteignait la dernière marche, Miss Evers n'eut qu'à ouvrir la portière pour laisser sortir Lola.

      — Laisse-moi te regarder ! s'exclama-t-elle.

      — Euh, salut, dit Lola, sentant le rouge lui monter aux joues.

      — Ne sois pas timide, Lola. Nous allons devenir de grandes amies, déclara sa tante avec emphase.

      Pendant qu'elles s'observaient prudemment, Jackson déchargea ses affaires et, aussi discrètement que possible avec un camion si bruyant, retourna au garage, et elles ne le revirent pas du reste de l'après-midi.
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      — Viens, ma chérie. Tu dois mourir de faim ! roucoula sa tante avec un fort accent du Sud.

      — En fait, j'ai préparé un déjeuner que j'ai mangé dans le bus, dit Lola d'un ton peu convaincu.

      — Balivernes ! Je vois bien que tu as besoin de prendre du poids, et je suis la femme qu'il te faut pour ça ! s'exclama Phyllis, balayant d'un geste toute objection.

      Elle guida Lola vers la maison, saisissant délicatement son sac à dos pour le déposer près de l'escalier dans l'entrée. Puis elle fit signe à Lola de la suivre dans la cuisine.

      — Je vais te préparer un bon goûter, te servir un verre de thé glacé, et nous bavarderons un peu sur la terrasse. Ensuite, je te montrerai ta chambre, et tu pourras te rafraîchir, te reposer ou simplement t'installer.

      — Euh, d'accord, je suppose, répondit Lola, dépassée par la familiarité de sa tante.

      — Tu n'es pas très bavarde, hein ? Après tout ce que tu as traversé, je suppose que je serais un peu sous le choc moi aussi. Va donc par cette porte et choisis un siège sur la terrasse — c'est la moitié du plaisir ! dit joyeusement Phyllis.

      Elle pointa vers la droite de la cuisine, qui menait à une immense salle à manger avec au moins seize chaises autour d'une massive table en chêne. C'est magnifique ! pensa Lola. Et ça ne semble certainement pas aussi guindé qu'on pourrait s'y attendre vu l'âge de la maison. Lola ne s'attarda pas dans la salle à manger, craignant de ne pas être censée s'y trouver, et se dirigea rapidement vers les grandes portes-fenêtres au fond de la pièce.

      En sortant, elle fut frappée par l'odeur la plus merveilleuse. Elle ne put l'identifier immédiatement, mais elle semblait provenir des nombreuses jardinières suspendues. Elle devrait demander à sa tante à ce sujet. Jusqu'à présent, elle avait à peine réussi à aligner une phrase cohérente. Ma tante doit me prendre pour une vraie simplette ! C'est alors que Lola se souvint de ses bonnes manières et se leva pour passer la tête par la porte et demander si sa tante avait besoin d'aide. Cependant, sa tante était déjà en chemin avec un plateau rempli de gourmandises, et Lola ne put que s'écarter et tenir la porte pendant qu'elle glissait avec la grâce naturelle d'une hôtesse née.

      Phyllis est plutôt jolie et ne fait pas un jour de plus de 40 ans. Elle a l'air plus jeune que maman, réfléchit Lola. Peut-être parce qu'elle n'a pas eu à travailler pour vivre.

      Phyllis disposa le plateau sur une table d'appoint. Elle versa deux grands verres de thé glacé et tenait le sucrier quand elle demanda :

      — Tu prends du sucre dans ton thé ?

      Lola cligna des yeux, perdue dans ses pensées, et répondit rapidement : — Euh, oui, s'il te plaît. Lola avait encore du mal à aligner plus de quelques mots.

      — Vas-y, sers-toi. Je ne savais pas si tu étais végétarienne ou si tu avais des allergies alimentaires, alors j'ai apporté un peu de tout.

      — Je ne suis pas végétarienne et je n'ai pas d'allergies alimentaires, assura Lola. Ça a l'air délicieux, merci. Je suppose que j'avais plus faim que je ne le pensais.

      Lola remplit son assiette de sandwichs sans croûte, de raisins, de fromage et de biscuits. Tout semblait fait maison, comme sorti d'un magazine de Martha Stewart. Sa tante piqua un ou deux raisins et but son thé, observant Lola. Cette dernière pouvait dire qu'elle mourait d'envie de lui poser un millier de questions.

      — Je ne veux pas être indiscrète, ma chérie, mais est-ce que tu vas bien ? Je veux dire, en général. Tout le monde fait son deuil différemment, et je pense qu'il faut laisser les gens traverser cette épreuve de la manière qui leur convient le mieux. S'il y a quoi que ce soit que je puisse faire, si tu as besoin de parler à quelqu'un, un conseiller ou moi, fais-le-moi savoir, déclara-t-elle d'un ton apaisant.

      — Oui, ça va. J'ai une question, cependant, demanda Lola avec hésitation.

      — N'importe quoi, vas-y ! répondit sa tante.

      — Ça peut sembler idiot, mais comment dois-je t'appeler ?

      — Oh, c'est vrai ! Ce n'est pas du tout idiot. Tu devrais m'appeler Phyllis !

      — D'accord, merci, Phyllis, dit Lola, heureuse de ne pas avoir à l'appeler par un nom de famille étrange.

      — Autre chose ?

      — Par où devrais-je commencer à chercher un travail ? s'aventura Lola. J'aurai seize ans la semaine prochaine.

      — Oh, comme c'est excitant ! s'exclama Phyllis. Eh bien, tu dois savoir que j'ai largement les moyens de payer pour ton école, tes vêtements et toutes les autres dépenses que tu pourrais avoir. Si tu veux un travail pour rencontrer des gens de ton âge, tu peux toujours demander à Jackson s'il a des conseils. Mais je pense que le Food Lion serait ton meilleur choix. Jackson peut t'emmener en ville.

      — Est-ce très loin ? Est-ce que je peux y aller à pied ? Si je trouve un travail, je ne peux pas lui demander de m'y conduire tout le temps.

      — Tu pourrais y aller à vélo assez facilement, ce serait plus rapide. Ou tu pourrais envisager de passer ton permis, et on pourrait t'acheter une voiture quand l'école commencera. Je suis presque sûre que prendre le bus en terminale n'est pas très populaire.

      Lola intervint rapidement : — Oh, c'est trop. Je pourrais acheter ma propre voiture si je travaille tout l'été.

      — J'aime ton dynamisme, et on pourra en discuter plus tard. Maintenant, si tu as fini de manger, je vais te montrer ta chambre et te laisser t'installer. On fera la grande visite plus tard. Le dîner est à 18 heures, et pas de jeans le dimanche, dit Phyllis avec un sourire.

      Elles retraversèrent la salle à manger et la cuisine jusqu'au grand hall d'entrée et montèrent l'escalier courbe. Lola pouvait imaginer des dames en robes majestueuses montant et descendant ces escaliers, allant à des bals et recevant des visiteurs. Les murs étaient tapissés de portraits d'anciens occupants ou peut-être d'ancêtres.

      — Quel âge a cette maison ? demanda Lola, intriguée.

      — C'était l'une des premières maisons construites en ville, répondit Phyllis. Il a fallu deux ans pour la terminer, et mes ancêtres, ou plutôt nos ancêtres, y ont emménagé en 1640. Nous y sommes depuis.

      — Tu veux dire que toutes ces personnes sont mes ancêtres ? dit Lola, stupéfaite.

      — Oui, il y a toujours eu un Evers en résidence. C'est une tradition. Quand je ne serai plus là, cette maison sera à toi, Lola.

      — Mais il y a sûrement quelqu'un d'autre à qui elle devrait revenir ? demanda faiblement Lola.

      — Je n'ai pas eu d'enfants, et ton père était mon seul frère et sœur, déclara Phyllis.

      — Qu'est-ce qui se serait passé si mon père ne m'avait pas eue ? demanda Lola avec curiosité.

      — Je n'en ai aucune idée ; ça n'est jamais arrivé. Il y a toujours eu un Evers. Même avant cette maison, notre arbre généalogique remonte très loin. Je te le montrerai un jour si ça t'intéresse, répondit Phyllis.

      — Mais je ne suis pas prête à avoir des enfants ! Je ne sais même pas si j'en veux ! Un frisson parcourut son corps en disant cela.

      — Ne t'inquiète pas pour ça maintenant, petite sotte. Je ne vais nulle part de sitôt ! Je compte bien vivre une longue vie satisfaisante. Tu ne te débarrasseras pas de moi avant un bon moment ! dit Phyllis gaiement.

      — Oh, je ne voulais pas dire..., balbutia Lola. Euh. Je ne veux pas que tu meures ou quoi que ce soit. Je viens juste d'arriver, et tu es la seule famille qu'il me reste..., termina Lola avec une expression douloureuse.

      Phyllis dut percevoir la tension et les larmes à peine retenues dans la voix de Lola et se tourna vers elle. Le corps de Lola était tendu, et elle dégageait une aura qui disait : ne me touche pas. Phyllis posa une main sur son épaule et dit : — Tu es la seule famille qu'il me reste. Je suis tellement ravie que tu sois là. Lola posa sa main sur celle de sa tante et hocha la tête tandis qu'une larme glissait sur sa joue. Phyllis prit sa main dans la sienne, et elles marchèrent en silence jusqu'à la chambre de Lola.

      Lorsque la porte s'ouvrit, Lola réalisa que c'était la Chambre de la Tour sur la photo et fut immédiatement envahie par un sentiment proche de l'euphorie, qu'elle ne pouvait expliquer. Il n'y avait pas un os frivole dans son corps, mais cette chambre était à tomber ! Elle n'était pas excessivement girly, mais elle était féminine. En entrant, il y avait ce qu'on devait appeler un salon : un grand canapé trois places flanqué de tables d'appoint en bois, deux fauteuils artistiquement placés face à face, et une table basse assortie. Tout était parfaitement symétrique, et tout était dans des tons de gris pâle et de lilas. Si Lola avait des amis, ce serait un endroit génial pour traîner !

      Derrière le canapé, à quelques mètres, se trouvait une immense cheminée. Lola s'approcha pour la regarder et réalisa qu'elle pouvait voir dans la chambre. Elle était double face ! Sur le même mur, il y avait deux portes menant à la chambre et une menant à la salle de bain attenante. Le décor de la chambre était similaire à celui du salon. Le lit king-size à baldaquin avait été teinté d'un gris pâle pour correspondre à toutes les autres pièces en bois de la pièce, comme les tables de chevet, les deux coffres au pied du lit, et la petite table entre les deux fauteuils Queen Anne face à ce côté de la cheminée. Lola avait des étoiles dans les yeux. Elle effleura tout du bout des doigts en parcourant la pièce. Phyllis expliquait des choses sur la chambre et la décoration, mais Lola n'écoutait pas vraiment.

      En face de la cheminée se trouvait la tour, qui avait été équipée d'une confortable banquette pour lire ou se détendre. Des escaliers circulaires en fer forgé menaient à une alcôve au deuxième étage qui avait été aménagée avec un bureau, des étagères, et des technologies modernes telles qu'un ordinateur, une imprimante-scanner-fax-photocopieuse, et une impressionnante station de charge pour cinq appareils. C'était le rêve d'un écrivain ! À la vue de l'espace de travail, Lola ne put se retenir et fit une petite danse de joie. Elle n'en croyait pas ses yeux. C'est comme si quelqu'un avait lu dans mes pensées et avait fait ça juste pour moi, pensa-t-elle. D'en bas, elle entendit sa tante demander nerveusement : — Ça te plaît ? Lola se pencha par-dessus la balustrade vers sa tante et répondit avec un énorme sourire sur le visage : — Si ça me plaît ? Tu plaisantes ? J'adore ! Je ne quitterai peut-être jamais cette alcôve !

      Phyllis sourit d'un air approbateur et lui cria en retour :

      — Je te laisse t'installer alors, et on se voit au dîner. J'espère que ce n'est pas trop présomptueux de ma part, mais je t'ai acheté quelques vêtements que j'ai fait mettre dans ta garde-robe. Elle se trouve juste à côté de la salle de bains attenante. J'ai consulté Simone, l'amie de ta mère, mais s'ils ne te vont pas ou ne te conviennent pas, on les rendra, ne t'inquiète pas. C'est juste que je n'ai jamais eu personne pour qui faire du shopping, et j'ai peut-être un peu perdu la tête...

      Et sur ces mots, elle sortit de la pièce. Lola compta jusqu'à dix et se précipita dans les escaliers puis dans la salle de bains. Elle s'arrêta net en réalisant qu'elle se trouvait dans un immense dressing, de la taille de sa chambre chez elle. Elle y trouva son bac Rubbermaid et son sac à dos posés sur une méridienne. Une méridienne ! Il ne manquait plus que les raisins et les bonbons !

      Lola regarda les portants et vit bien plus que quelques vêtements. C'était une garde-robe complète. Les articles étaient beaucoup plus habillés que ce qu'elle portait d'habitude, mais les couleurs convenaient à son teint, et tout était à sa taille. En examinant les pièces, son regard fut attiré par une tenue qui semblait parfaite pour le dîner du dimanche. À en juger par l'apparence de sa tante, le « pas de jeans le dimanche » était probablement sa façon polie de dire « on s'habille pour le dîner ». Elle sortit une jupe gris pâle et un ensemble de pulls lilas. Imaginez porter des vêtements assortis à votre décor ! C'était comme avoir un costume de super-héros, un look signature. Elle trouva aussi une paire de Keds grises assorties. Elle fouilla dans les tiroirs et découvrit des bijoux. Des perles grises iraient parfaitement ! Elle trouva également des chaussettes, des sous-vêtements, des gants, des chapeaux, des manteaux et des sacs à main. Peut-être que Phyllis était sa marraine la bonne fée ! Attends, qui EST ma marraine ? pensa Lola, comment cette question ne m'était-elle jamais venue à l'esprit ? Elle avait toujours supposé que c'était Simone, mais honnêtement, ça n'avait jamais été discuté. Elle aborderait le sujet avec Phyllis au dîner.

      Après avoir posé sa sélection sur la méridienne, Lola passa à la porte suivante, qui menait à la salle de bains attenante. C'était une autre grande pièce, mais cette fois avec une douche vitrée, deux lavabos en porcelaine et une énorme baignoire sur pieds. Elle attrapa une grande serviette grise et moelleuse, se déshabilla et se dirigea vers la douche car il commençait à se faire tard. Elle essaierait la baignoire quand elle aurait plus de temps pour l'apprécier pleinement.

      Fraîchement lavée, Lola trouva un assortiment de produits de toilette, tous parfumés au lilas et probablement ridiculement chers. Cela la faisait se sentir comme une princesse ! Elle enfila la tenue qu'elle avait choisie, se coiffa et ajouta un peu de gloss sur ses lèvres. Sa tante devait savoir qu'elle n'était pas du genre à se maquiller car elle ne trouva rien dans la coiffeuse. Seuls du parfum et un joli ensemble de brosse et peigne anciens l'aidèrent à rendre ses cheveux bouclés soyeux et rebondissants. Elle s'admirait dans le miroir en pied quand elle entendit frapper à la porte. Jetant un coup d'œil à sa nouvelle montre, elle vit qu'il n'était que 17 h 45, et qu'elle n'était pas en retard. Peut-être que Phyllis pensait qu'elle pourrait se perdre en descendant.

      Mais en ouvrant la porte, elle découvrit que ce n'était pas Phyllis qui la regardait. C'était Jackson, portant un pantalon gris foncé et, incroyablement, une chemise boutonnée lilas, ouverte au col. Mon Dieu, ils étaient assortis ! Elle le regarda bouche bée. Il était magnifique !

      — Ta tante a choisi tes vêtements aussi ? laissa-t-elle échapper.

      — Quoi ? Non ! Pourquoi me demandes-tu ça ? répondit-il, confus.

      — Eh bien, parce qu'on dirait qu'on est assortis, et elle a acheté ces vêtements pour moi, dit Lola en faisant un geste vers elle-même.

      — Pure coïncidence. Jackson lui sourit. Tu es très jolie, cela dit. Tu es prête à descendre ? Phyllis déteste quand les gens sont en retard au dîner du dimanche, dit-il rapidement.

      — Des gens ? demanda Lola, inquiète. Tu veux dire qu'il y a d'autres invités ? Je ne savais même pas que tu serais là ! Tu es sûr que j'ai l'air présentable ?

      — Tu es très bien, et nous ne serons que tous les trois ce soir. Mais parfois, des amis de la famille ou des voisins se joignent à nous, dit-il calmement.

      — Ah, d'accord, dit Lola, soulagée. Oui, je suis prête. Je te suis !

      Sur ce, il lui offrit son bras, qu'elle prit en gloussant.

      — Comme c'est rétro ! s'exclama-t-elle.

      — Les escaliers peuvent être un peu délicats. Et puis, ta tante s'y attend. La galanterie a encore sa place dans le Sud et dans cette maison ! dit-il en la guidant dans le couloir.

      Ils descendirent les escaliers bras dessus bras dessous, et Lola se sentit comme une star de cinéma. Quand ils arrivèrent dans la salle à manger formelle, sa tante était près du bar roulant, un verre à la main.

      — Comme tu es ravissante, Lola ! dit-elle avec un sourire.

      — Merci, Phyllis. Les vêtements et la chambre sont incroyables. Merci beaucoup ! répondit Lola.

      — Tout le plaisir est pour moi, ma chérie. Vraiment. Je ne me suis pas autant amusée depuis des années ! Que veux-tu boire ? demanda-t-elle en montrant le chariot.

      — Euh, je n'ai pas l'âge de boire de l'alcool, dit timidement Lola.

      — Je sais, petite sotte ! Mais nous avons des sodas et des jus, et je fais une margarita sans alcool d'enfer ! rit Phyllis.

      — Ça a l'air délicieux ! dit Lola avec gratitude.

      — Et toi, Jackson ? s'enquit Phyllis.

      — Je prendrai un César sans alcool, s'il te plaît, demanda Jackson.

      — Ça arrive tout de suite ! répondit Phyllis.

      Ils prirent leurs boissons sur la terrasse arrière pour regarder le coucher de soleil et discutèrent aimablement des événements locaux. Il y avait une danse à venir, et Phyllis pensait que Jackson devrait y emmener Lola pour qu'elle puisse rencontrer des jeunes de son âge. Elle mentionna également que Lola cherchait un emploi et demanda si Jackson pouvait l'emmener au Food Lion pour la présenter à M. Xavier, le propriétaire.

      Ces sujets abordés, ils se dirigèrent vers la salle à manger, où ils trouvèrent des plats disposés sur le buffet sous des lampes chauffantes, et ils se servirent eux-mêmes. La bouche de Lola commença à saliver à la vue du festin : rôti de bœuf, purée de pommes de terre à l'ail avec du beurre aux herbes, haricots verts croustillants et bacon. Selon Phyllis, c'était un repas simple. Absolument délicieux, ce n'était pas le repas dominical habituel de Lola, qui consistait généralement en un poulet rôti acheté en magasin et une salade verte avec des fruits en dessert. Phyllis avait préparé une tarte aux noix de pécan servie à la mode avec de la glace maison à la vanille. Lola se dit qu'elle allait se plaire ici !
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      Après le dîner, ils ont pris le café sur le porche, et Phyllis a parlé de son père et de son enfance dans cette immense maison.

      Elle s'est remémorée ses parents et ceux de Jackson. Jackson a également parlé de son expérience en grandissant sur la propriété et de son regret de ne pas avoir eu de frères et sœurs ou d'amis vivant plus près pour jouer dans l'énorme domaine. Lola se contentait d'écouter. C'était agréable de ne pas être le centre de l'attention. C'était leur histoire commune et les entendre en parler lui donnait l'impression d'avoir été là pour tout vivre. Finalement, ils lui ont posé des questions sur sa vie à Baltimore, son école, ses amis et sa mère. Tout cela semblait si ennuyeux comparé à leurs histoires. Elle n'était là que depuis une demi-journée, et la vie avait déjà plus de sens, plus de connexion, plus de... vie ! Elle se sentait un peu coupable, comme si elle trahissait sa mère. Mais ses pensées ont commencé à s'embrouiller dans sa tête, et elle s'est demandé pourquoi sa mère et elle n'avaient pas déménagé ici avec son père. Ou pourquoi elle ne lui avait jamais rendu visite. Mais, bien sûr, elle connaissait la réponse. Son père était instable, et il était mort alors qu'elle était encore trop jeune pour voyager si loin pour le voir. Elle se demandait s'il était déjà venu la voir, et si elle ne s'en souvenait tout simplement pas.

      Elle s'est rendu compte qu'elle était perdue dans ses pensées depuis un moment quand ils ont arrêté de parler. Elle a rougi et s'est excusée, demandant s'ils pouvaient répéter la question. Il s'est avéré qu'il n'y avait pas de question, juste une pause dans la conversation. C'était le moment parfait pour passer à la suite de leur soirée.

      — Pourquoi vous n'iriez pas débarrasser la table et mettre la vaisselle dans le lave-vaisselle, les enfants ? Marie s'occupera du reste quand elle viendra demain. N'oubliez pas d'ajouter ce dont vous pourriez avoir besoin sur la liste de courses sur le frigo et assurez-vous que votre linge sale est dans le panier, sinon vous ferez votre propre lessive ! Jackson, sois gentil et fais faire à Lola le grand tour de la maison. Tu la connais aussi bien que moi, et peut-être même mieux. Je vais aller dans la bibliothèque pour un dernier verre. Venez me dire bonne nuit avant d'aller vous coucher, a instruit Phyllis.

      — Bien sûr, Phyllis, a répondu Jackson. Viens, Lola.

      Ils se sont occupés de la cuisine puis sont partis pour la visite qui a commencé dans le sous-sol. C'était humide et sombre et ressemblait plus à un donjon de château qu'à n'importe quel sous-sol que Lola avait déjà visité. Elle s'attendait à du rangement, une buanderie et peut-être une vieille chaudière bruyante. Il y avait certainement une chaudière, mais aussi des rangées d'alcôves sombres et humides menant dans tous les sens, et qui semblaient bien plus vastes que la maison, bien qu'il soit difficile d'en juger.

      Ils ne sont pas restés longtemps, juste assez pour que Lola sache qu'elle n'avait aucune raison de revenir ici.

      Ensuite venait le rez-de-chaussée, qu'elle connaissait déjà. En plus des pièces qu'elle avait déjà visitées, il y avait la buanderie, un couloir d'accès au garage pour trois voitures, le petit salon, la véranda que Lola avait vue sur la photo, qui abritait une impressionnante collection d'herbes, de plantes et de fleurs, un salon formel, et la bibliothèque ou le bureau. C'est là qu'elles trouvèrent Phyllis lovée dans un vieux fauteuil en cuir devant un feu, sirotant un verre de cognac, fumant un cigare et lisant Guerre et Paix. Lola resta là, bouche bée. Jackson frappa légèrement à la porte et entra, Lola sur ses talons.

      — Oh, bonsoir les enfants, vous allez déjà vous coucher ? les accueillit-elle.

      — Non, nous venons juste de commencer la visite du rez-de-chaussée, répondit Jackson.

      Phyllis posa son livre et regarda l'heure. Elle fronça les sourcils.

      — Eh bien, regardez l'heure. Peut-être devrais-tu garder les autres étages pour un autre jour, Jackson, conseilla Phyllis.

      — D'accord, Phyllis, acquiesça Jackson. Il se fait tard, et j'ai quelques tâches à terminer avant d'aller me coucher. Il se tourna vers Lola et ajouta : Lola, j'aurai un peu de temps demain après-midi pour t'emmener en ville afin que tu puisses prendre tes repères, et ensuite te présenter à M. Xavier au Food Lion.

      Lola le remercia, et il prit congé. Elle observa la bibliothèque et sa collection variée d'œuvres de fiction et de non-fiction. Il y avait un grand bureau et une armoire en chêne, où elle supposait que toute la comptabilité importante du ménage se faisait. Une grande baie vitrée à côté donnait sur le domaine, bien qu'il fasse trop sombre pour voir grand-chose. Lola parcourut la section fiction, retira Gatsby le Magnifique, et alla s'asseoir dans le fauteuil à côté de sa tante. Sa tante haussa un sourcil, demandant silencieusement ce qu'elle avait choisi. Quand Lola lui montra la couverture, elle hocha la tête d'un air appréciateur et reprit sa lecture. Elles lurent dans un silence complice pendant plus d'une heure. Au début, Lola était un peu gênée, mais elle fut bientôt absorbée par le roman emblématique américain, au point qu'elle sursauta lorsque sa tante lui toucha doucement le bras et dit qu'elle allait se coucher.

      — Quelle heure est-il ? demanda Lola.

      — Il n'est que 21 heures, mais j'ai mes rituels nocturnes à accomplir, dit Phyllis d'un air entendu.

      — Des rituels ? s'enquit Lola.

      — Tu sais, les soins de la peau, le brossage des cheveux, dire mes prières, ce genre de choses.

      — Oh, d'accord. Tu vas aussi à l'église le dimanche ?

      — Non. Phyllis secoua la tête. Dieu et moi avons une entente. Mais si tu veux aller à l'église, Jackson t'y emmènera la semaine prochaine. Il y en a pas mal à choisir ! dit-elle avec un clin d'œil.

      — Non, je ne vais pas à l'église, et je ne pense pas avoir dit de prières depuis l'âge de cinq ou six ans, admit Lola d'un air penaud.

      — Eh bien, que dirais-tu si j'en disais une pour toi ce soir. Allez, je vais t'accompagner jusqu'à ta chambre. Et sur ces mots, Phyllis lui prit la main, et elles montèrent le grand escalier. Tout ce que Lola pouvait penser, c'était ce vieux dicton : « Quand Dieu ferme une porte, il ouvre toujours une fenêtre ». Il semblait que Phyllis était sa fenêtre.
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      Lola se réveilla par une belle journée ensoleillée. Elle ne se souvenait pas d'avoir jamais si bien dormi ou d'un sommeil aussi profond.

      La lumière filtrait à travers la fenêtre, et elle se sentait euphorique à l'idée d'une nouvelle journée, ce qui ne lui ressemblait pas du tout. Jusqu'à ce qu'elle se souvienne que c'était lundi. Mais c'était aussi les vacances d'été. Pas d'école ! Puis elle observa son environnement et se demanda si elle rêvait. Le décor gris et lilas, le lit king-size, les oreillers moelleux et les draps ultra-doux. Ça ne pouvait pas être SA chambre, n'est-ce pas ? Mais si ! Quelle chance elle avait eue d'avoir non seulement une parente pour l'accueillir après la mort de sa mère, mais en plus une parente super gentille et riche par-dessus le marché. Ces choses-là n'arrivaient pas dans la vraie vie !

      Mais apparemment, si. Lola se leva, se brossa les cheveux et les dents, et enfila sa nouvelle robe de chambre et ses pantoufles pour descendre prendre son petit-déjeuner. Elle espérait qu'elle n'était pas obligée de s'habiller pour ça aussi !

      Elle suivit l'odeur du café, des petits pains et du bacon jusqu'à la véranda, mais la trouva vide. Sur la table, il y avait une carte avec son nom dessus.

      
        
        Bonjour, Lola !

        J'espère que tu as bien dormi ! Je crains de ne pas pouvoir me joindre à toi pour le petit-déjeuner. Je suis plutôt du genre lève-tôt et j'ai déjà mangé. Selon l'heure, tu me trouveras soit dans le jardin en train de m'occuper de mes légumes, soit sous le kiosque pour ma séance de yoga matinale. Viens me dire bonjour quand tu auras fini.

        Phyllis

        Bisous

      

      

      Lola se dirigea vers le buffet et examina ce qui était proposé : croissants, œufs, bacon, pommes de terre rôties, fruits frais, fromage, jus d'orange, beurre et confiture. Et du café, parfumé, chaud, ce bienheureux café ! Avec de la crème fraîche. Elle allait définitivement se plaire ici. Mais si elle mangeait comme ça tous les jours, elle prendrait cinq kilos en un rien de temps. Peut-être devrait-elle demander à sa tante de s'inscrire dans une salle de sport ou quelque chose du genre. Ou peut-être pourrait-elle essayer le yoga.

      Tout en mangeant, elle observa ce qui l'entourait. C'était une pièce moins formelle mais néanmoins magnifique. Les motifs floraux aux teintes jaunes, vertes et bleues offraient un parfait arrière-plan à la véranda ensoleillée. La plupart des plantes étaient inconnues à Lola, mais elle n'avait jamais été douée en botanique de toute façon, bien qu'elles fussent jolies et parfumées.

      Elle jeta un coup d'œil dehors et aperçut Jackson sur un tracteur en train de tondre la pelouse. Il était torse nu, et elle pouvait voir qu'il faisait du travail physique tous les jours ; il était musclé ! À moins qu'il n'aille à la salle de sport, mais il ne semblait pas être le genre sportif. Peut-être avait-il un banc de musculation dans le garage. Elle devrait trouver un moyen discret d'enquêter. Comme s'il avait senti qu'on l'observait, Jackson regarda vers la fenêtre et, la voyant là, fit un signe de la main décontracté. Elle résista à l'envie de s'éloigner de la fenêtre et de faire semblant de ne pas l'avoir dévisagé. C'était inutile et puéril, puisqu'il l'avait manifestement vue. Elle lui rendit son salut aussi nonchalamment que possible. Puis elle s'éloigna lentement de la fenêtre et de la véranda à la recherche de sa tante.

      Elle la trouva dans le jardin, en train de récolter quelque chose dans les grandes poches de son tablier. Coiffée d'un chapeau de soleil à larges bords, elle avait tout à fait l'allure d'une Dame Propriétaire.

      — Est-ce que ça va être au menu ce soir ? demanda-t-elle à sa tante en s'approchant pour ne pas la surprendre.

      — Je l'espère bien ! répondit Phyllis. Mais c'est Marie qui est en charge des repas de la semaine, alors on ne sait jamais ce qu'elle pourrait nous concocter, ajouta-t-elle.

      — Qu'as-tu récolté ? demanda Lola, en jetant un coup d'œil dans le tablier.

      — Des gombos, du céleri, quelques concombres, des panais et une poignée d'asperges ! répondit fièrement sa tante.

      — Miam ! Je n'ai jamais goûté de gombo, bien que j'entende dire que c'est très à la mode, dit Lola avec un peu de sarcasme.

      Sa tante fit semblant de s'éventer et répondit avec un fort accent du Sud :

      — Voyons, comment est-ce possible ? Tu es dans le Sud depuis moins d'une journée, et personne ne t'a encore proposé de chou frisé, de gombo ou de gruau de maïs ? Où est passée mon hospitalité sudiste ?

      Lola éclata de rire devant la routine et l'accent de belle du Sud de sa tante. Elle avait hâte d'aller en ville pour voir à quel point l'accent des habitants était prononcé. C'était tellement fascinant, comme être dans un autre pays ou quelque chose comme ça !

      Sa tante transféra son butin dans un grand panier qu'elle avait à proximité. Elle retira ses gants et rangea ses outils dans un petit bac près du jardin, puis fit signe à Lola de se diriger vers la maison.

      — Jackson devrait avoir fini ses corvées ce matin et être libre pour te faire faire un tour en voiture après le déjeuner. En attendant, je pensais qu'on pourrait faire cette visite. Ce sera un bon exercice de monter et descendre ces escaliers ! dit Phyllis.

      — Bien sûr, ça a l'air super, merci, répondit Lola.

      Et elles partirent bras dessus bras dessous, comme de vieilles amies. Phyllis laissa le panier dans la cuisine avec Marie et prit quelques minutes pour présenter Lola. Elle rangea pendant que Marie et Lola faisaient connaissance, puis monta au premier étage.

      La chambre de Lola était à gauche et se trouvait juste au-dessus du vestibule et de l'entrée principale. Elles commencèrent par les pièces de chaque côté de sa chambre. La première était une salle d'exercice, ou salle de sport à domicile, équipée d'un rameur, d'un tapis de course et d'un vélo elliptique, d'une de ces structures pour la musculation qu'on voit à la télé, et d'une pièce plus petite avec un parquet, un mur de miroirs et une barre de ballet. C'est sûrement là que Phyllis fait son yoga quand il fait mauvais. Il y avait même une fontaine à eau et de petites serviettes roulées. C'était une installation impressionnante ; elle était certaine de l'utiliser dans les semaines à venir.

      La deuxième pièce était simplement une chambre d'amis, plus petite que la sienne mais tout aussi belle. Décorée dans des tons de rouge et d'or, elle était presque royale. Il n'y avait pas de tour, mais il y avait un banc de fenêtre très accueillant dans la baie vitrée. Il y avait une salle de bains attenante mais pas de dressing, de cheminée ou de salon. À la place, une armoire et une commode étaient prévues pour les séjours prolongés. Il y avait aussi un bureau et une chaise assortis, ainsi qu'une paire de fauteuils assortis et une grande table où deux personnes pouvaient prendre le thé ou partager un petit plateau de petit-déjeuner. C'était vraiment une très belle chambre et si Lola l'avait vue en premier, elle aurait été ravie de recevoir une chambre aussi bien aménagée. Non pas qu'elle voulait échanger ou quoi que ce soit !

      — Si tu veux inviter un ami cet été, c'est ici qu'il ou elle séjournerait, remarqua Phyllis.

      — Il ? dit Lola en rougissant.

      — Je pensais que tu avais peut-être un petit ami...

      — Non, pas de petit ami, dit Lola avec un sourire.

      — Une petite amie ? tenta Phyllis.

      — Non, je ne suis pas attirée par les filles, mais j'ai une meilleure amie, et elle deviendrait folle à l'idée de séjourner ici. Tu le penses vraiment ? supplia Lola.

      — Oui, bien sûr ! La sincérité de Phyllis transparaissait. C'est ta maison maintenant. Et bien que je sois certaine que tu te feras vite de nouveaux amis, tu dois certainement manquer tes amis et la vie que tu avais à Baltimore, dit-elle avec sympathie.

      — Personne ne regrette la vie dans une petite ville en périphérie de Baltimore. Et je n'avais pas beaucoup d'amis. Seulement Jane. Les yeux de Lola s'écarquillèrent et elle plaqua ses mains sur sa bouche. Oh mon Dieu ! s'exclama Lola.

      — Qu'y a-t-il, ma chérie ? demanda Phyllis, inquiète.

      — J'ai complètement oublié ! Je devais appeler Jane quand j'arriverais, ou au moins vérifier mes e-mails, et j'ai complètement zappé. Et comme je ne savais pas si vous aviez le Wi-Fi ou non, je n'ai même pas ouvert mon iPad, expliqua Lola d'une traite.

      — Eh bien, ça ne fait même pas vingt-quatre heures ; je suis sûre qu'elle comprend que tu as été occupée. Mais vas-y, appelle-la si tu veux. Je peux attendre. Et oui, nous avons le Wi-Fi. Le mot de passe est RONGEUR, dit Phyllis avec un clin d'œil.

      — Rongeur ? répondit Lola, surprise.

      — C'était le choix de Jackson. Nous nous relayons pour trouver des noms amusants afin de dérouter les éventuels pirates !

      — Ha ha, c'est drôle ! Eh bien, si ça ne te dérange pas, je pourrais juste lui envoyer un petit e-mail pour lui dire que je l'appellerai plus tard quand j'aurai le temps pour une vraie conversation. Je reviens dans une seconde ! dit Lola, déjà sortie de la pièce.

      — Comme tu veux, lui lança Phyllis.
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      Lola courut littéralement jusqu'à sa chambre pendant que Phyllis fermait la chambre d'amis. Elle eut à peine le temps de s'asseoir sur le banc du couloir que Lola était déjà de retour, dérapant devant elle.

      Phyllis éclata de rire. — Tu ne plaisantais pas quand tu disais en un éclair ! Bon, alors, continuons la visite, dit Phyllis, toujours en riant.

      En face de la chambre d'amis se trouvait ce que Phyllis appelait la nurserie. C'était une pièce immense ! Sur le mur du fond, il y avait deux ensembles de lits superposés taille adulte, faits sur mesure, bout à bout mais séparés par un petit escalier et des placards intégrés qui s'ouvraient à l'intérieur de chaque lit superposé, permettant à l'occupant de ranger ses vêtements au pied du lit. À la tête des lits se trouvait une petite alcôve encastrée avec deux étagères pour les livres ou les jouets, une prise électrique et une lampe de lecture. Chaque lit disposait également de trois tiroirs en dessous pour du rangement supplémentaire. Pour correspondre au thème nautique, chaque lit avait son propre hublot. C'était ingénieux ! Les lits semblaient suffisamment solides et confortables pour accueillir des adultes. Lola pouvait s'imaginer faire une soirée pyjama dans cette chambre ! Sur le mur opposé se trouvaient un énorme écran plat et un long canapé quatre places terminé par une méridienne à chaque extrémité. Il y avait assez de place pour que six personnes regardent un film ou une émission, et de l'espace pour deux invités supplémentaires pour dormir. En levant les yeux, Lola vit que le plafond avait été peint pour ressembler à des nuages et était parsemé de centaines de petites étoiles jaunes, qui, Lola le savait, brilleraient dans le noir la nuit.

      — C'était ta chambre quand tu étais enfant ? demanda Lola.

      — Non, je suis toujours dans la chambre que j'avais enfant. Cependant, notre mère et son frère occupaient la nurserie quand ils étaient petits, comme la plupart des enfants Evers au fil des générations. Après la mort de ton père, quand il est devenu évident que je n'aurais pas d'enfants, j'ai fait redécorer la pièce pour accueillir les enfants des invités qui pourraient venir ou les enfants et petits-enfants de la prochaine génération. C'était tellement amusant à faire ! Viens voir la salle de classe et la salle de jeux !

      — La salle de classe ? demanda Lola.

      — Autrefois, les gens riches étaient éduqués à domicile par une gouvernante, et plus tard par des précepteurs. J'ai essayé de conserver l'essence de la pièce, expliqua Phyllis.

      Elles traversèrent un court couloir étroit. D'un côté se trouvait une salle de bain de taille normale avec un double lavabo, des toilettes et une baignoire-douche combinée. De l'autre côté, il y avait deux placards. La pièce au-delà était bel et bien une salle de classe ! Elle était équipée d'un tableau blanc interactif connecté à un ordinateur sur le bureau du professeur et de deux grandes tables de type bibliothèque, chacune avec six chaises. Cette classe pouvait facilement accueillir douze élèves ! Au fond, il y avait un plan de travail avec un évier surmonté d'une fenêtre. Le plan de travail était rempli d'équipements de chimie et de biologie, et les placards en dessous contenaient divers fournitures scolaires et matériel d'art. Le reste des murs qui n'étaient pas recouverts de bibliothèques du sol au plafond affichaient une variété de grandes affiches telles que le tableau périodique, une carte du monde et des croquis détaillés d'anatomie et d'astronomie. La pièce n'était pas si grande, mais elle était bien organisée et ne semblait pas étouffante. Lola était impressionnée.

      — Oh. Mon. Dieu ! Cet endroit est à la pointe de la technologie ! s'exclama-t-elle.

      — Tu aimes vraiment ? demanda Phyllis avec espoir.

      — Bien sûr, qui n'aimerait pas ? dit Lola avec émerveillement.

      — Je pensais que, à moins que tu n'aies vraiment envie d'aller à l'école et de te faire de nouveaux amis là-bas, tu pourrais envisager d'étudier à la maison. Soit en ligne, soit je pourrais engager des tuteurs qui viendraient périodiquement. Il ne te reste qu'un an. Bien sûr, tu n'aurais pas toute l'expérience de la dernière année et le bal de promo..., s'interrompit Phyllis.

      — Oui, oui, oui ! Je me fiche de tout le reste. J'essayais en fait de trouver un moyen d'éviter d'aller au bal de promo l'année prochaine sans avoir l'air d'une totale perdante ! En plus, je pourrais toujours aller au bal de promo de mon ancienne école si j'étais vraiment désespérée, dit Lola d'un trait.

      — Eh bien, c'est réglé. Fais-moi savoir comment tu veux procéder, et nous l'organiserons, dit Phyllis en joignant les mains avec délice.

      — Peut-être une combinaison de cours en ligne et de tuteurs en personne, je dirais, réfléchit Lola. Je suis un peu solitaire et j'apprends mieux seule, mais certaines choses, comme le français et l'espagnol, sont difficiles à faire et nécessitent une pratique fréquente avec d'autres personnes, ajouta-t-elle.

      — Vous avez de la chance, jeune fille ! Je parle couramment le français, l'italien, le catalan et l'allemand ! L'espagnol, en revanche, n'est pas mon fort, déclara Phyllis.

      — Wow ! Est-ce que vous jouez aussi du piano, du violoncelle et dansez le ballet ? demanda Lola innocemment.

      Phyllis porta une main à son cœur et dit : — Comment le savez-vous ?

      — J'étais sarcastique, rit Lola. Vous êtes beaucoup trop accomplie. Vous êtes comme ces dames dans un roman de Jane Austen, ajouta-t-elle.

      Phyllis acquiesça. — J'avais beaucoup trop de temps libre étant enfant. Mes parents avaient toujours peur de me laisser vagabonder dehors à loisir, sauf si Simon était avec moi. Mais il était toujours en train de peindre, principalement à l'intérieur. Le faire jouer avec moi dehors était comme s'arracher une dent. J'ai passé le temps avec des activités solitaires, soupira Phyllis.

      — À cause de votre épilepsie ? Vous ne pouviez pas prendre des médicaments ou quelque chose ? s'enquit Lola.

      Phyllis tapota la main de Lola et lui fit signe de la suivre tout en répondant.

      — Je le fais maintenant. Mais à l'époque, c'était encore très expérimental. Et certaines personnes croyaient même que j'étais possédée par le diable ! Ainsi, j'ai appris à rester seule et à apprécier ma propre compagnie.

      — C'est tellement triste ! s'exclama Lola.

      — Es-tu triste ? répondit Phyllis.

      — Non, pourquoi ? dit Lola, perplexe.

      — Eh bien, tu n'as pas de frères et sœurs, et tu restes aussi seule, dit Phyllis.

      — Vous avez raison ! Et bien que j'aie pu sortir étant enfant, ma mère devait me forcer à quitter la maison et me bannir à l'aire de jeux jusqu'à l'heure du dîner. Sinon, je serais restée à l'intérieur à lire des livres toute la journée ! dit Lola en riant.

      — Mais appréciais-tu l'aire de jeux ? demanda Phyllis alors qu'elles étaient de retour dans la nursery proprement dite et se dirigeaient vers un couloir similaire à l'autre bout de la pièce. Tout était si symétrique ! C'était apaisant d'une certaine manière. Ce passage avait une salle de bain et deux placards identiques, mais s'ouvrait sur la salle de jeux.

      — Non, c'était horrible. Tous ces enfants qui criaient ! Puis, un jour, j'ai rencontré Jane, qui portait toujours de jolies robes et avait peur de les salir. Elle restait assise sur le banc jusqu'à ce que sa mère vienne la chercher. Elle avait l'air aussi ennuyée que moi. Je suis allée me présenter, et nous sommes amies depuis ! Finalement, nous avons compris que nous pouvions aller à la bibliothèque publique la plupart de la journée, puis revenir et nous asseoir sur les balançoires jusqu'à ce qu'il soit l'heure de rentrer, dit Lola, souriant à ce souvenir.

      Phyllis rit de plaisir et s'exclama : — Comme c'était astucieux de votre part ! tout en s'arrêtant juste à l'entrée de la salle de jeux.

      Près de la fenêtre, il y avait une grande table avec six chaises, probablement utilisée pour les jeux de société, les jeux de cartes ou les puzzles. Au milieu de la pièce s'étalait un énorme tapis représentant tout le système solaire. Deux murs étaient bordés de profonds placards remplis de jouets, de puzzles et de jeux. Le dernier mur accueillait un autre grand écran de télévision, avec des étagères suspendues en dessous sur lesquelles reposaient une barre de son et un caisson de basses, ainsi que les consoles de jeux les plus connues. Des enfants de tous âges seraient fous de cette pièce !

      — C'est dommage que tu n'aies pas eu d'enfants. Ils adoreraient cet endroit ! s'exclama Lola avec enthousiasme.

      — J'ai eu quelques invités qui avaient des enfants d'âges variés, et ils semblaient tous s'amuser. Les parents aussi en profitaient, dans le sens où ils avaient un répit de leurs enfants pendant des heures ! répondit Phyllis.

      Elles quittèrent la salle de jeux et descendirent le couloir. À côté de la chambre d'amis se trouvait une immense chambre, plus grande que celle de Lola mais de conception similaire. Cette pièce avait aussi une tour, mais plus large, avec un escalier en fer forgé menant à un atelier d'art. Ce devait être la chambre de son père. Elle se retourna vers Phyllis, qui acquiesça, et elle monta voir l'atelier. La tour était l'endroit parfait pour un studio car elle avait des fenêtres tout autour et était située dans un angle de la maison qui assurait un ensoleillement du petit matin jusqu'au début de l'après-midi. Il y avait des piles de tableaux finis et inachevés sous les fenêtres ; l'une des œuvres inachevées était sur le chevalet, comme si elle attendait que l'artiste reprenne son travail. Lola aurait pensé que cette pièce en particulier aurait été laissée intacte, comme un sanctuaire. Mais étrangement, il n'y avait de poussière nulle part. Alors que Phyllis la rejoignait dans l'atelier, Lola demanda :

      — Comment était-il, mon père ?

      Phyllis réfléchit un moment, effleurant du bout des doigts les bords des portraits, et fit le tour de la pièce en admirant l'héritage de son frère.

      — Simon était un artiste. Même enfant, on pouvait toujours dire qu'il était dans son propre petit monde. Comme tu peux le voir, il était très talentueux. Mais il ne pouvait jamais se séparer de ses tableaux. C'est dommage parce qu'il aurait pu gagner bien sa vie avec ça, dans le monde réel, dit-elle en soupirant.

      — J'aurais aimé qu'il ressente la même chose pour moi. Il s'est séparé de moi assez facilement, apparemment... lâcha Lola avant de mettre une main sur sa bouche, honteuse. Je suis désolée. Je ne sais pas ce qui m'a pris !

      — Oh ma chérie, ne t'excuse pas. Tu ne connais visiblement pas toute l'histoire, et dans ce cas, ta réaction est tout à fait compréhensible. Laisse-moi t'expliquer, roucoula Phyllis. Tu dois savoir que ton père ne t'a pas abandonnée facilement. Il voulait te ramener chez lui quand il est parti. Mais ni lui ni moi ne savions quoi que ce soit sur l'éducation d'un enfant, et de plus, tu étais beaucoup trop jeune pour être séparée de ta mère. Il avait prévu de demander un droit de visite quand tu serais plus grande, mais malheureusement, le temps n'était pas de son côté. Ton père t'aimait beaucoup. En fait, il t'a laissé une lettre ! Elle est juste là ! dit Phyllis en la pointant du doigt.

      Sur une table, à côté d'un fauteuil de lecture, il y avait effectivement une lettre avec son nom dessus. Comme si quelqu'un l'avait placée là quelques instants auparavant. Mais son père était mort depuis treize ans maintenant. Sûrement, elle aurait dû être couverte de poussière ou jaunie et recroquevillée par le temps ?

      Voyant la confusion sur son visage, Phyllis ajouta : — Il me l'a confiée pour que je la garde précieusement et me l'a demandé de te la remettre quand tu viendrais. Peu importe quand. Je l'ai posée ici ce matin, sachant que nous ferions notre visite. Que dirais-tu de t'asseoir et de la lire pendant que je vais voir ce qu'il en est du déjeuner ? Nous sommes restées à l'intérieur très longtemps ; rejoins-moi sur la terrasse arrière quand tu seras prête. D'accord ?

      Phyllis donna une rapide étreinte à sa nièce et laissa Lola seule avec la lettre de son père.
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      Les émotions tourbillonnaient en Lola. Appréhension, peur, colère, joie. Elle était complètement chamboulée.

      Elle prit une profonde inspiration, expira lentement et s'assit doucement sur la chaise. Une légère odeur de tabac à pipe flottait dans l'air, bien qu'elle ne vît ni pipe ni cendrier à proximité. Délicatement, elle prit l'enveloppe et l'examina. Son nom était écrit à la main d'une écriture plutôt fleurie, en longs traits assurés. Un artiste, en effet ! Elle retourna l'enveloppe et vit qu'elle était scellée avec de la cire et portait le cachet S.E. pour Simon Evers. Son père. En la tenant, elle sentit quelque chose à l'intérieur de l'enveloppe et la secoua légèrement. Il y avait autre chose qu'une lettre !

      Rapidement mais délicatement, elle souleva le cachet de cire et jeta un coup d'œil à l'intérieur de l'enveloppe. Parmi les plis d'une lettre de trois pages se trouvaient une chaîne en or rose et un médaillon assorti. En l'ouvrant, elle vit une photo d'eux trois quand elle était bébé. Ses parents rayonnaient face à l'appareil photo, fiers parents d'une petite fille parfaite. Son cœur bondit à cette vue, car elle n'avait jamais vu cette photo auparavant. La preuve qu'elle avait eu un jour des parents heureux ! De l'autre côté du médaillon se trouvait un portrait de famille sépia de Phyllis, Simon et leurs parents. Les enfants devaient avoir environ six et huit ans. Phyllis portait des nattes et il lui manquait une dent ; Simon souriait fièrement à l'appareil photo avec un bras autour de sa sœur. Leurs parents — Belva et Morris, apprendrait-elle plus tard — se tenaient la main d'un côté et posaient l'autre sur les épaules des enfants. Belva sur Simon ; Morris sur Phyllis. C'était une belle photo et une famille attrayante. Lola examina les enfants pour voir si elle leur ressemblait, mais ne put en être sûre. Elle devrait comparer avec ses propres photos à cet âge pour s'en assurer.

      Elle referma le médaillon d'un coup sec et attacha la chaîne autour de son cou. Le médaillon se posa entre ses seins, reposant contre son cœur. Quel merveilleux cadeau.

      Ensuite, elle tint la lettre devant elle comme un parchemin. Le papier était épais et lourd. Elle déplia les pages et vit la même belle écriture, et son cœur fit un bond. Une lettre de son père ! Comme elle avait rêvé de ce moment ! Le haut de chaque page était gaufré avec les initiales de son père mais ne portait aucune autre marque. Elle commença à lire.

      
        
        9 septembre 2002

        Ma très chère Lola,

        Au moment où j'écris ces lignes, tu es à des kilomètres et des kilomètres d'ici, en sécurité dans les bras de ta mère. Je suis ici, dans mon bureau, stylo à la main, prêt à écrire mes derniers mots. Tu vois, je suis malade. Très malade. C'est pour cela que je suis parti. Pour ne pas imposer à ta mère la charge d'un mari souffrant en plus d'un jeune enfant. Le cancer m'est tombé dessus comme un voleur dans la nuit. Me volant ma famille, ma santé et, finalement, mon esprit. Cela m'a demandé toutes mes forces pour te quitter, sache-le. Je t'aimais alors et je t'aime toujours. Je t'aimerai pour toujours. C'est ce que nous, les Evers, faisons. Nous aimons pour toujours. J'aimerai toujours ta mère. Je sais qu'elle m'en veut, et ce sera encore plus le cas quand je ne serai plus là. Je suis resté aussi longtemps que nous avons pu profiter de jours et de nuits normaux ensemble. Quand j'ai commencé à cracher du sang, j'ai su qu'il était temps de partir.

        Ta mère m'envoie régulièrement des lettres et des photos. Comme tu as grandi ! Je suis sûr que tu es devenue maintenant une jeune femme extraordinaire. Si tu lis ceci, cela signifie que ta mère t'a autorisée à rendre visite à ta tante Phyllis, ou que tu as dix-huit ans et que tu es venue de ton propre chef. Dans les deux cas, bienvenue ! C'est ta maison. Je le dis au sens littéral. C'est TA maison. Comme tu es mon unique enfant et héritière, elle sera à toi quand je ne serai plus là. Des dispositions ont été prises dans le testament pour que Phyllis puisse y vivre ses jours aussi, tout comme nos parents l'ont fait. C'est la façon de faire des Evers. Les Evers sont toujours les bienvenus dans la maison familiale, peu importe qui en est propriétaire. Les Evers sont pour toujours.

        Jusqu'à tes vingt et un ans, ta tante Phyllis gérera la maison et tous les comptes. Ta mère a demandé que tu ne sois pas informée de ces conditions jusqu'à tes dix-huit ans, et nous avons respecté ses souhaits.

        Maintenant que tu es dans la maison, tu pourrais réaliser l'ampleur de notre richesse. Sache qu'elle te permettra d'être, de faire ou d'avoir tout ce que ton cœur désire. Mais ce ne sera pas suffisant. Tu auras besoin de force de caractère, de sagesse, de courage et de compassion pour vraiment vivre une vie exceptionnelle. Souviens-toi que si tu as les ressources pour réaliser tous tes rêves, tu as aussi la responsabilité d'aider les autres à réaliser les leurs.

        Dans ma table de nuit, tu trouveras la vieille bible familiale. Là, tu verras notre arbre généalogique. Il remonte à 1620 ! Quand le moment viendra, ta tante te familiarisera avec la gestion de la maison et des comptes. Tu n'es pas obligée de prendre en charge ces tâches toi-même ou même de vivre dans la maison jusqu'à la mort de Phyllis. Après cela, ce sera une obligation. Il y a toujours eu un Evers en résidence, et un jour, ce sera toi et ton mari, tes enfants, et, si tu as plus de chance que Phyllis et moi, tes petits-enfants.

        Phyllis te parlera aussi de nos ancêtres et des particularités familiales qui ont été transmises de génération en génération. Ne t'inquiète pas, il n'y a pas de cas de maladies mentales dans notre famille, et à part moi et les premiers colons, la plupart de nos ancêtres sont morts de vieillesse.

        Ma chérie, sache que je veillerai sur toi où que je sois. L'amour transcende le Temps et l'Espace. Profite de ta vie, et fais-en une bonne. Prends des risques, ouvre ton cœur, et reste fidèle à toi-même, et tout ira bien.

        Avec tout mon amour,

        Papa

      

      

      Lola était assise, la lettre à la main, des larmes coulant sur ses joues. Il l'aimait ! Il l'avait toujours aimée ! Il l'aimait encore, pour toujours et à jamais. Oh, comme elle aurait aimé le connaître, qu'il soit là maintenant pour la serrer dans ses bras. Elle se sentait si seule. Pourtant, elle savait qu'elle devrait être reconnaissante pour son cadeau — son héritage. Pour Phyllis, la maison et ce nouveau départ.

      Lola sursauta en sentant une main sur son épaule. Pensant que c'était sa tante qui venait prendre de ses nouvelles, elle se leva sans regarder et se retrouva face à Jackson. Elle se sentait vulnérable et exposée, mais elle n'avait tout simplement pas l'énergie de faire bonne figure. Son visage était calme et compréhensif, alors Lola se jeta dans ses bras. Il l'entoura de ses bras et la serra fort. Il ne dit rien, se contentant de la tenir. Quand elle finit par s'écarter de lui, gênée, il prit un mouchoir et lui essuya les yeux. Comme elle ne disait rien, il lui annonça que le déjeuner était prêt, mais que s'il elle avait besoin de parler, d'être seule, ou qu'on lui monte un plateau, il était là pour elle.

      Elle sourit, se moucha bruyamment et le remercia. — J'ai faim, et l'air frais et le soleil devraient me remonter le moral. Et ils descendirent donc déjeuner.

      Au déjeuner, Phyllis annonça qu'elle avait besoin qu'on l'emmène en ville parce que Betty, du magasin de musique, avait reçu un nouvel arrivage et avait appelé pour donner la priorité à Phyllis. Elle déclara qu'elle prendrait l'après-midi pour présenter ses respects à ses connaissances locales et que les jeunes devraient profiter de l'occasion pour visiter la ville et jeter un œil au Food Lion. Lola se sentait mal à l'aise après sa petite crise, alors elle ne dit rien. Mais Jackson était tout à fait partant et commença à bavarder de tous les endroits où il voulait l'emmener. Au bout d'un moment, il se tourna vers elle et lui demanda si elle voulait y aller ou si elle préférait rester et s'installer. Son enthousiasme était contagieux et la mit à l'aise. Il ne lui tenait visiblement pas rigueur de sa crise, ou alors il se montrait vraiment sympa. Dans les deux cas, elle allait accepter son offre !
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      Après le déjeuner, Jackson partit chercher la voiture pendant que Phyllis et Lola prenaient leurs sacs à main. La voiture, une Bentley noire s'il vous plaît, s'arrêta devant la maison au moment où elles fermaient la porte. Jackson sortit du véhicule et fit le tour pour ouvrir la portière aux dames. Lola rougit et gloussa lorsque Jackson dit :

      — Votre voiture, madame.

      Elle et Phyllis s'assirent à l'arrière, et Jackson reprit ses fonctions de chauffeur. Alors qu'il quittait l'allée privée pour s'engager sur la route, il fit un clin d'œil à Lola dans le rétroviseur. Elle rougit à nouveau et essaya de se concentrer sur le paysage.

      Le trajet jusqu'à la ville prit environ quinze minutes. C'était plus proche que ce que Lola pensait. Phyllis, et maintenant elle, vivaient dans une partie semi-rurale de la ville, et leurs voisins, du moins ceux qu'il y avait, n'avaient pas aussi bien entretenu leurs propriétés que la maison des Evers. Le quartier avait quelque chose d'un vieux manoir délabré, une ambiance un peu lugubre. En fait, le voisin le plus proche devait être à au moins cinq kilomètres. Enfin, dans la direction qu'ils avaient prise en tout cas. Peut-être que l'autre voisin était plus proche. Comment Phyllis supportait-elle d'être si loin de tout le monde ? Je suis solitaire et tout, mais je peux aller à des endroits et voir des gens. Phyllis est, ou du moins elle était, seule à la maison. S'il y avait une coupure de courant, que Jackson était absent et qu'il y avait une urgence, que ferait-elle ?

      — Regarde cette maison, Lola, dit Phyllis. Elle est presque aussi ancienne que la nôtre, et ils ont fait un travail remarquable pour l'entretenir. C'est dommage qu'elle ne soit pas restée dans la famille. Les Fenton étaient les descendants de John Fenton, l'un des premiers colons de Williamsburg en 1607, expliqua Phyllis d'un air savant.

      Lola regarda avec émerveillement l'énorme manoir alors qu'ils passaient devant. Lui aussi avait une longue allée bordée d'arbres, si bien qu'elle n'en aperçut qu'un bref instant.

      — Waouh. Tu veux dire qu'ils sont descendus du bateau et ont commencé à construire directement ? demanda-t-elle.

      — À peu près, répondit Phyllis. Ils se sont d'abord installés à Williamsburg où des habitations étaient déjà établies, et quelques années plus tard, comme les Evers, ils ont reçu des terres en échange de leur loyauté envers la Couronne. Des routes ont été construites, des provisions ont été apportées, et en 1620, notre petite ville est née.

      — C'est incroyable ! Et bien plus intéressant que tous les cours d'histoire que j'ai pu avoir. Tu pourrais peut-être être mon professeur d'histoire, et probablement aussi mon maître de danse, plaisanta Lola.

      À ces mots, Jackson intervint :

      — Tu sais danser ?

      — Non, c'est pour ça que j'ai besoin d'un maître de danse. Je peux devenir une jeune fille accomplie et faire mes débuts dans le monde quand j'aurai seize ans, dit Lola d'un ton sarcastique.

      Mais de toute évidence, son ton échappa à Jackson qui répondit : — Tu es sérieuse ? C'est impossible que tu aies le temps ! Les événements sont réservés des mois à l'avance, tu n'as pas de robe, et c'est quoi, dans deux semaines ton anniversaire ? Tu n'auras jamais assez de temps pour apprendre à danser !

      Lola le regarda bouche bée. Phyllis essayait de ne pas rire, mais il était difficile de dire si c'était à cause de son discours passionné ou du fait qu'il ne plaisantait pas.

      — Quoi ? balbutia Lola. Je plaisantais ! Tu veux dire que ces choses existent encore ?

      — Bien sûr, il y a un bal des débutantes mi-juillet, répondit-il sans hésiter.

      — Oh. Mon. Dieu. C'est tellement rétro ! s'exclama Lola.

      Phyllis ricanait. Mais Jackson semblait prendre tout cela beaucoup trop au sérieux. — Rétro ? s'écria-t-il presque. As-tu oublié que tu es dans le Sud ? Les gens prennent ce genre de choses très au sérieux. Et étant issue d'une des familles les plus éminentes non seulement de la ville mais de l'État, tu as la responsabilité de faire honneur à ta famille et de la représenter lors des événements sociaux. Il conclut en tapotant sur le volant comme s'il s'agissait d'une proclamation.

      Lola n'en croyait pas ses oreilles. Elle se tourna vers Phyllis, soit pour une confirmation de ces faits, soit pour une affirmation que Jackson était complètement fou, mais Phyllis regardait ses mains posées sur ses genoux.

      — Phyllis, c'est vraiment ce qu'on attend de moi ? dit Lola paniquée.

      — Eh bien, ma chérie, il n'y a pas vraiment d'attente. Si tu avais grandi dans la maison, tu aurais été préparée à ce genre de choses, et ça ne te paraîtrait pas aussi désuet que ça doit l'être maintenant. Ce type de socialisation permet aux familles éminentes de présenter leurs jeunes à leurs égaux sociaux dans l'espoir qu'ils puissent former des liens durables. S'ils choisissent de se marier, les familles seraient ravies, mais ce n'est ni attendu ni arrangé, la rassura Phyllis.

      — Ah, tant mieux, dit Lola, soulagée. J'ai cru que vous alliez m'annoncer que j'étais promise depuis ma naissance et que vous m'emmeniez chez lui comme du bétail, dit-elle, essayant, sans succès, de se détendre.

      Phyllis et Jackson échangèrent un regard et ne dirent rien. Lola pensait qu'au moins, ils riraient de sa suggestion extravagante. Mais leur silence était troublant.

      — Qu'est-ce que vous ne me dites pas ? J'ai déjà appris qu'on attend de moi que j'aie des enfants et que je vive dans la maison pour toujours. S'il vous plaît, dites-moi qu'il n'y a rien de plus, supplia-t-elle.

      — Lola, évidemment, quand tu le présentes comme ça, ça a l'air terrible. Mais tu es très chanceuse, répondit Jackson.

      — Je suis désolée, tu as raison. Je suis ingrate. C'est juste beaucoup à assimiler. Lola s'enfonça dans son siège, ferma les yeux et prit de profondes inspirations. Phyllis posa une main sur son épaule.

      — Je comprends, ma chérie. Je ne suis pas fâchée, et je ne voulais certainement pas te bouleverser. La vérité est que ma mère appréciait beaucoup les parents de Jackson et a toujours espéré que vous finiriez ensemble, dit simplement Phyllis.

      — Mais, je veux dire, eh bien... dit-elle en s'interrompant, confuse et incapable de trouver une façon diplomatique de dire que Jackson ne venait pas d'une famille riche ou éminente. Elle s'en fichait complètement, et elle était à peu près sûre que la plupart des gens en dehors de la ville de Possum s'en moquaient comme de leur première chaussette. Comme si elle lisait dans ses pensées, Phyllis poursuivit :

      — La famille de Jackson descend de Richard Dixon, un autre des premiers colons de Williamsburg. Les Dixon étaient une famille très respectée jusqu'à la fin de la Guerre de Sécession en 1866, quand Horace Dixon a dilapidé la fortune familiale au jeu. Ils ont été obligés de vendre la maison familiale car ils ne pouvaient plus assumer l'entretien de la maison ni payer le personnel nécessaire. Horace s'est tué à force de boire. Sa femme et ses filles sont allées vivre chez des parents, tandis que les garçons ont été envoyés chez d'autres familles éminentes pour être éduqués comme des gentlemen et avoir une chance d'avoir un avenir plus radieux. Le fils aîné, Jonathan, âgé de quinze ans, a été envoyé chez les Cooke. Il est devenu plus tard avocat et a pu acheter une parcelle de terre, épouser la plus jeune fille d'une des familles fondatrices, et s'en est plutôt bien sorti. Le plus jeune fils, Jacob, âgé de douze ans, est tombé amoureux d'une des servantes du domaine où il avait été envoyé. Quand il a eu dix-huit ans, ils se sont mariés et il est devenu le gardien du domaine. Quand la maison a brûlé en 1896, lui, sa femme et leurs deux enfants sont venus vivre avec mes arrière-grands-parents. Les Dixon ont été nos gardiens depuis. Donc, ils ne sont ni riches ni éminents, mais c'est assurément une famille digne, conclut Phyllis.

      Lola écoutait attentivement. Phyllis était une excellente conteuse, et pendant un instant, Lola oublia qu'elle parlait de vraies personnes, en particulier de la famille de Jackson.

      — Wow, quelle histoire ! Et je ne voulais pas manquer de respect. Je veux dire, avant de venir ici, j'envisageais de travailler chez Starbucks comme choix de carrière... dit Lola en s'interrompant.

      Jackson se mit à rire, tout comme Phyllis. Bientôt Lola se joignit à eux, et la tension dans la voiture s'atténua quelque peu.

      — S'il vous plaît, dites-moi que c'était juste le souhait fervent d'une vieille matrone romantique et non pas un contrat en béton signé dans l'un des donjons sous la maison ? supplia Lola avec un sourire crispé.

      — Des donjons ? s'étrangla Phyllis. Jackson, qu'est-ce que tu as exactement raconté à cette pauvre fille ?

      — Rien ! Je lui ai montré le sous-sol. C'est sombre et humide, donc je suppose que son imagination a inventé la partie sur les donjons. Je le jure ! répondit Jackson avec un rire.

      Mais ils furent sauvés de poursuivre le sujet quand Jackson se gara devant le magasin de musique de Betty. Ils sortirent tous pour que Phyllis puisse présenter Lola à son amie. Finalement, ils marchèrent dans le village avec Phyllis pendant plus d'une heure pour qu'elle puisse montrer sa nouvelle nièce. Phyllis rayonnait de fierté. Regardez la fille de mon frère, toute grande maintenant, semblait dire son expression. Lola n'était pas habituée à autant d'attention, mais elle sourit et l'endura car cela faisait tellement plaisir à sa tante, et les gens ne posaient pas trop de questions. Dans une si petite ville, ils connaissaient probablement déjà toute l'histoire de sa vie, de toute façon.

      Phyllis finit par les libérer, et ils prirent la voiture pour faire le tour de la ville et voir le lycée, les églises, la mairie, les services de police et d'incendie, et la bibliothèque. Lola demanda s'ils pouvaient aller la visiter.

      — Vraiment ? Je pense qu'il y a plus de livres dans la bibliothèque des Evers que dans la bibliothèque municipale ! commenta Jackson.

      — S'il te plaît ? On ne restera pas longtemps. On peut en apprendre beaucoup sur un endroit par sa bibliothèque et les livres qu'elle contient, plaida Lola.

      — Oh ! Tu es une mordue des livres ! Maintenant je comprends ! dit Jackson en levant les yeux au ciel.

      Lola lui donna un coup de poing dans le bras et se dirigea vers les marches.
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      C'était un bâtiment typique en brique de Virginie avec des colonnes blanches au centre. À côté de l'imposante entrée se trouvait un panneau soigné indiquant Bibliothèque Publique de Possum. Ça commençait bien !

      En entrant, Lola fut immédiatement frappée par l'odeur unique que l'on ne trouve que dans une très vieille bibliothèque. Elle regarda vers le comptoir, s'attendant à voir une bibliothécaire ancienne avec des lunettes rouillées. Mais il n'y avait personne. Elle se dirigea vers les rayons et commença à scruter les étagères. Est-ce que quelqu'un lisait dans cette ville ? Les livres semblaient ne pas avoir été dépoussiérés depuis plus de cinquante ans. Cela dit, c'était la section histoire et géographie. Peut-être qu'ils avaient une meilleure sélection au lycée, et que les élèves n'utilisaient pas ces livres comme référence. Elle continua, passant d'une section à l'autre, et arriva finalement au rayon fiction. Elle était en train de tourner au coin, suivant les lettres pour trouver un auteur qu'elle aimait, quand elle entendit un bruit de glissement, un cri, et le son de plusieurs livres s'écrasant au sol.

      — Nom d'une chèvre sans mère ! D'où tu sors comme ça ? s'écria une fille qui percuta aussitôt une étagère de livres et tomba par terre.

      Lola regarda la fille au sol. Elle portait des rollers et essayait de rassembler une pile de livres qu'elle devait être en train de ranger quand elle était tombée. Jackson arriva en trottinant, prit les livres et l'aida à se relever.

      — Lola, je te présente Bonnie, l'assistante bibliothécaire. Elle travaille ici l'été et les week-ends pendant l'année scolaire pendant qu'elle termine ses études. Elle espère prendre la relève de Mlle Langley quand elle prendra sa retraite. Bonnie, voici Lola, la nièce de Phyllis, qui vient de Baltimore, dit Jackson.

      — La fille de M. Evers ? demanda Bonnie.

      — Oui, c'est ça, répondit Lola.

      — Oh, ravie de te rencontrer ! Je suis tellement désolée pour ta maman, dit Bonnie avec sympathie.

      — Euh, merci, je suppose, répondit Lola maladroitement en trépignant.

      — Tu veux faire le tour de la bibliothèque ? Ce n'est pas grand-chose à voir pour l'instant, mais quand j'aurai carte blanche, ce sera incroyable ! s'exclama Bonnie avec un peu trop d'enthousiasme.

      Jackson prit cela comme son signal pour aller chercher un magazine et s'installer confortablement dans les fauteuils près du feu. Bonnie fit visiter à Lola les espaces et sections habituels, ainsi que les ordinateurs destinés à l'usage personnel et ceux utilisés pour rechercher des livres. Au fond de la bibliothèque se trouvait une petite pièce avec une fenêtre donnant sur l'intérieur, mais sans ouverture vers l'extérieur. Lola s'arrêta et regarda à travers la vitre. Les murs étaient couverts de bibliothèques du sol au plafond avec une échelle coulissante pour atteindre les étagères supérieures. Elles semblaient remplies de vieux livres reliés en cuir de formes et de tailles diverses. Il y avait une petite table avec quelques chaises au milieu. Lola pouvait déjà imaginer l'odeur de ces livres ! Elle tourna la poignée de la porte pour la trouver verrouillée. Elle se tourna vers Bonnie avec un regard de chien battu et dit : — Je veux juste les sentir. Je promets de ne rien toucher ! Bonnie rit et expliqua que cette pièce était réservée aux premières éditions et que seule la bibliothécaire avait la clé.

      Lola était clairement déçue, mais Bonnie se lança dans un récit passionnant sur la façon dont les chercheurs essayaient de développer des moyens de caractériser, préserver et finalement recréer l'odeur des vieux livres. En analysant les composés organiques volatils, ou COV, émis par les livres dans un laboratoire, ils capturaient ces composés et utilisaient un spectromètre de masse pour analyser leur signature chimique. Lola apprit que, puisque les livres sont faits de papier, c'est-à-dire de bois, et qu'ils se décomposent constamment, ils libèrent des composés chimiques dans l'air qui se mélangent pour former une odeur unique. Une odeur si chère au cœur de Lola. Fascinée, Lola oublia complètement la pièce en écoutant attentivement Bonnie.

      — Waouh ! Tu en sais des choses ! s'exclama-t-elle. Bonnie rougit et s'excusa d'avoir fait sa intello. — Ne t'inquiète pas, dit Lola. J'aime beaucoup les livres et les bibliothèques aussi. Où est-ce que tu étudies ? demanda-t-elle avec un intérêt sincère.

      — Je viens de terminer ma deuxième année de Sciences des bibliothèques à l'Université Old Dominion, à Norfolk. C'est à environ une heure d'ici. Je pourrais faire les allers-retours, mais mes grands-parents vivent juste sur Ocean View Beach, alors je reste chez eux pendant la semaine. C'est un super plan ! expliqua Bonnie en les emmenant à son endroit préféré - un groupe de fauteuils alignés devant une immense cheminée. Lola était sur le point de commenter à quel point c'était cool pour elle de vivre sur la plage quand elle fit un double-take en regardant la cheminée. Le truc était si grand que tous les trois auraient pu entrer dans le foyer.

      — Combien de temps ça prend pour allumer ce truc ? demanda Lola.

      — Ça devait prendre des heures à l'époque, mais ils l'ont convertie au gaz il y a quelques années pour des raisons de sécurité. Elle est allumée toute la journée, tous les jours. Ça réduit l'humidité et donne à la bibliothèque une atmosphère agréable et chaleureuse, tu ne trouves pas ? demanda Bonnie.

      — Oui, mais est-ce que ça ne devient pas trop chaud en été ? demanda Lola.

      — Il y a aussi un composant électrique qui donne l'illusion d'un feu avec son crépitement, mais sans la chaleur. C'est ce qu'on utilise pendant les mois d'été. Au printemps et en automne, si la température monte, j'essaie d'ouvrir quelques fenêtres pour aérer, mais comme tu peux le voir, peu d'entre elles s'ouvrent. La plupart sont scellées par des années de peinture. C'est l'une des premières choses que je recommanderai. De grandes fenêtres neuves pour laisser entrer la lumière ! Et un nouveau système de chauffage et de climatisation central pour maintenir un niveau d'humidité constant. C'est vraiment important pour la préservation des livres.

      — Oui, ce serait une amélioration, acquiesça Lola.

      — Eh bien, tu n'es certainement pas venue ici pour m'écouter bavarder toute la journée. Tu veux t'inscrire pour avoir une carte de bibliothèque ? demanda Bonnie.

      — Oui, s'il vous plaît ! Mais je n'ai pas encore de justificatif de domicile, ajouta Lola.

      — Bon sang, tu n'en as pas besoin ! Tu es l'héritière et la plus jeune descendante d'une des familles fondatrices. Tu n'auras aucun mal à obtenir ce que tu veux dans cette ville, dit Bonnie, balayant ses objections d'un geste de la main. Lola resta là, se sentant incroyablement mal à l'aise face à ce commentaire, et ne savait pas du tout comment réagir. Mais Bonnie n'en était visiblement pas gênée et était déjà retournée au comptoir.

      Elles firent sa carte en un rien de temps. Lola s'attendait à moitié à recevoir une carte manuscrite avec un double dans un Rolodex, mais les registres de la bibliothèque avaient été informatisés au début des années 90 et mis à jour plus tard quand Internet s'était largement répandu. Sa carte était du type générique avec un code-barres d'un côté, et Bibliothèque publique de Possum imprimé de l'autre. Bonnie l'avertit de ne pas la perdre, sinon il lui en coûterait 5 dollars pour la remplacer. Lola fit un discret psst pour attirer l'attention de Jackson, agitant sa nouvelle carte comme si on venait de lui remettre les clés de la ville. Jackson sourit et se leva pour la rejoindre au comptoir. Et sur ce, ils quittèrent la bibliothèque. Lola promit de revenir quand elle aurait plus de temps pour flâner et discuter. Elle s'était fait une amie !
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      Ensuite, ils se sont rendus au Food Lion pour rencontrer le célèbre M. Xavier. Il était très amical et a donné à Lola un formulaire à remplir. Elle s'est excusée de ne pas avoir de CV sous la main, ce qui l'a fait rire. Il a dit que les CV étaient pour les citadins qui ne se serrent pas la main en se regardant dans les yeux. Elle a dit qu'elle était disponible tout l'été et qu'elle reviendrait vers lui plus tard pour son emploi du temps d'automne.

      — On va essayer pendant une semaine, jeune fille, et on verra ce qu'on en pense tous les deux ? a-t-il proposé.

      — Bien sûr, ça me semble équitable, a acquiescé Lola.

      — Quand peux-tu commencer ? a-t-il demandé.

      — N'importe quand, mais je vais devoir vérifier avec mon chauffeur ici présent, a répondu Lola en faisant un signe de tête vers Jackson.

      — Jackson ? Il a un emploi du temps très flexible, je peux te l'assurer ! a répondu M. Xavier en riant.

      — Ah vraiment ? Eh bien, il a certainement le meilleur patron qui soit, pas vrai ? a rétorqué Lola avec malice.

      — Mlle Evers est une perle rare, ça c'est sûr ! Jackson, peux-tu la ramener ici à 13 heures tous les jours cette semaine ? Je la garderai jusqu'à 17 heures. Je suis là tôt tous les matins pour les livraisons, et une fois que tu te seras habituée à l'endroit, je pourrais faire un peu de paperasserie à l'arrière ou partir plus tôt pour passer du temps avec mes petits-enfants ! J'ai quelqu'un qui s'occupe des soirées et des week-ends. Qu'en penses-tu ? a demandé M. Xavier.

      Lola et Jackson ont tous deux accepté. M. Xavier et Lola ont convenu de discuter de son emploi du temps plus tard dans la semaine s'ils décidaient de poursuivre leur relation professionnelle. Lola était folle de joie ; son premier emploi ! Jackson a ri en la voyant applaudir et sauter partout.

      — On verra ce que tu en penses vendredi. Ce n'est pas un travail si génial que ça ! l'a prévenue Jackson.

      — Peu importe ! a dit Lola, ravie. Je vais gagner mon propre argent et avoir quelque chose à ajouter à mon CV autre que du baby-sitting ! a-t-elle ajouté avec enthousiasme.

      — Mais toi et Phyllis êtes riches, et en plus, c'est ta maison et ton argent ! a rétorqué Jackson.

      — Je sais, mais ça me semble injuste que ce soit à moi alors que je n'ai rien fait pour le mériter à part naître, a répondu Lola.

      — C'est comme ça que ça marche dans les familles riches. Je pense que c'est comme ça que ça devrait marcher tout le temps. Naître devrait être suffisant, a dit Jackson, sa voix s'élevant à chaque mot.

      — Mais comment les gens apprendraient-ils la valeur du travail ? demanda Lola qui sentait poindre le début d'une dispute. Ils étaient maintenant dehors sur le trottoir, se dirigeant vers la voiture, mais Lola s'arrêta et le regarda avec frustration.

      — Les gens n'apprennent pas la valeur du travail par la misère et les difficultés. Ils travaillent beaucoup plus dur quand ils poursuivent leurs rêves. Mais les pauvres et les affamés n'ont pas le temps de rêver. Ils sont trop occupés à survivre ! répondit Jackson avec passion. Il agitait les bras et avait un regard féroce. Cela rendait Lola nerveuse, et quand elle était nerveuse, elle avait tendance soit à babiller, soit à éclater de rire. Cette fois-ci, ce fut le rire. Jackson n'était pas amusé, et elle se sentit comme une idiote.

      — Wow, tu prends vraiment ça au sérieux, dit Lola avec prudence.

      — Oui, c'est le cas. Et tu devrais aussi. Tu es sur le point d'être mise dans une position de richesse, de pouvoir et d'influence. Tu pourrais vraiment changer les choses si tu le voulais, dit-il en baissant la voix et en parlant un peu plus calmement.

      — C'est un peu intense, dit Lola en déglutissant. Je n'ai que quinze ans. Que puis-je faire ?

      Jackson passa ses mains dans ses cheveux, prit une profonde inspiration, joignit ses mains et tapota légèrement sa bouche, réfléchissant à la façon de répondre. Puis il posa ses mains sur les épaules de Lola et répondit : — Je suis désolé, tu as raison. Je suis beaucoup trop dur avec toi, et tout cela doit être vraiment accablant pour toi. Mais si tu avais été élevée ici depuis ton enfance, tu serais déjà engagée dans de nombreuses œuvres caritatives. Jackson retira ses mains des épaules de Lola et fit un pas en arrière. Il fit signe de continuer à marcher.

      — Tu veux dire, les dames qui déjeunent ? dit Lola d'un ton sarcastique.

      — Quelque chose comme ça, mais elles ne passent pas leurs journées dans des restaurants chics à parler de leurs animaux de compagnie ou des dernières décorations. Tu remarqueras que Possum n'en regorge pas. Cependant, les dames riches et puissantes de Williamsburg détiennent les clés de la croissance sociale et économique dans le Sud, déclara Jackson.

      — C'est ce que fait Phyllis ? demanda Lola.

      — Non, Phyllis reste discrète. Depuis que ton père et ses parents sont décédés, elle investit de l'argent pour faire croître le domaine, et elle fait des dons annuels à plusieurs organisations caritatives locales et régionales, mais c'est à peu près tout. Ils arrivèrent à un coin de rue et attendirent pour traverser. Voyant un petit parc de l'autre côté de la rue, Lola demanda s'ils pouvaient aller s'asseoir sur un banc pour continuer cette conversation. Jackson accepta, et bientôt ils traversèrent la rue et s'installèrent pour discuter. — Je veux dire, elle assiste toujours aux grandes réceptions, mais elle n'est pas vraiment une papillon social. Jackson se tourna sur le banc pour lui faire face et posa un bras sur le dossier. — Quand mes parents sont morts et que je suis revenu ici, j'ai repris la comptabilité. Mais c'est toujours elle la patronne, ajouta-t-il.

      Lola, assise en tailleur et face à Jackson, ne répondit pas immédiatement, réfléchissant à ce qu'il venait de dire. Jackson semblait regarder dans le vide, ou peut-être quelque chose qui se passait derrière elle. Quoi qu'il en soit, cela semblait être un bon moment pour l'observer un peu plus attentivement. Il n'était pas juste un beau garçon. Il était mature, avec des responsabilités d'adulte qu'il prenait clairement au sérieux, et avec un grand engagement. Pour attirer son attention, elle toucha légèrement son bras en demandant : — Eh bien, comment ferais-tu les choses différemment ?

      Il se tourna vers elle et sourit comme s'il était vraiment heureux qu'elle ait posé la question. — Si c'était mon argent, je l'investirais dans des technologies et des programmes qui aident les gens à mener une vie meilleure et plus riche. Nous avons peut-être aboli l'esclavage il y a des décennies, mais nous l'avons simplement remplacé par un autre type d'esclavage. L'esclavage financier. L'argent contrôle les gens. Sans lui, ils ne peuvent pas s'épanouir. Certaines personnes ont réussi à sortir du système et à revenir à la vie plus simple de leurs ancêtres. Ils cultivent leur propre nourriture, fabriquent leurs propres vêtements et obtiennent de l'électricité grâce aux panneaux solaires. Ils sont libres du système, mais tout leur temps est consacré à survivre, donc cela revient au même. Ils sont esclaves du temps. Ils n'en ont pas pour profiter, pour poursuivre leurs passions, pour simplement être. Nous avons besoin de l'oisiveté de la jeunesse pour être vraiment heureux, pour apprécier la vie sur cette planète incroyable, expliqua Jackson.

      — Je n'y avais jamais pensé de cette façon. C'est passionnant d'y réfléchir ! dit Lola, impressionnée par l'étendue des connaissances de Jackson et la passion qu'il semblait avoir pour le sujet.

      — Si tu veux, je peux te montrer quelques livres et articles qui parlent du genre d'initiatives que je mettrais en place et comment elles ont réussi dans d'autres pays, ajouta Jackson.

      — J'aimerais beaucoup, merci, dit Lola avec un intérêt sincère.

      Jackson regarda sa montre et mit fin à la conversation. — Nous devrions retourner à la rue principale. C'est presque l'heure d'aller chercher Phyllis.
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      Sur le chemin du retour, Lola demanda à Jackson s'il pouvait lui apprendre à conduire, ce qu'il accepta. Elle aurait bientôt besoin de la liberté de pouvoir se déplacer où elle voulait, et elle avait tout l'été pour accomplir cette tâche. Même si elle choisissait l'enseignement à domicile, il serait pratique d'avoir un conducteur supplémentaire à la maison pour que Phyllis ne dépende pas autant de Jackson. C'était une façon pour elle de leur rendre la pareille à tous les deux.

      Ils trouvèrent Phyllis dans la rotonde de la ville, bavardant avec quelques dames au bout de la rue principale. C'était le centre-ville. Quatre routes y menaient comme pour s'assurer que les gens retrouveraient toujours leur chemin. C'était une charmante petite ville, un peu vieillotte, et certaines boutiques étaient démodées et un peu délabrées. Elle dégageait cependant une atmosphère très authentique. Les gens semblaient se connaître et s'apprécier. Et Phyllis semblait très appréciée malgré sa tendance à l'isolement.

      Ils s'approchèrent pour la saluer, et elle présenta Lola à ses amies. Toutes furent ravies de la rencontrer et mentionnèrent qu'elles avaient des filles de son âge qui aimeraient aussi faire sa connaissance. Jackson suggéra que le prochain bal pourrait être une bonne occasion pour les présentations.

      Ils prirent congé et retournèrent à la voiture. Jackson s'arrêta pour récupérer quelques colis dans les magasins que Phyllis avait visités, puis ils reprirent la route vers la maison. Phyllis demanda à Lola ses premières impressions sur la ville, les endroits qu'elle avait visités et les gens qu'elle avait rencontrés. Lola lui parla de Bonnie et de son nouveau travail au Food Lion, ce qui sembla plaire à Phyllis.

      
        
          
            [image: ]
          

        

        * * *

      

      Bientôt, elles étaient de retour à la maison, et elles se séparèrent. Phyllis promit de terminer la visite du deuxième étage le lendemain après le dîner.

      Lola retourna dans sa chambre et, voyant qu'elle avait largement le temps avant le dîner, décida d'utiliser le téléphone de la maison pour appeler Jane et lui raconter sa première journée. Cela ne faisait-il vraiment que vingt-quatre heures ? Il ne semblait pas possible que tant de choses puissent changer et se produire en si peu de temps. Elles bavardèrent pendant plus d'une heure. Jane lui raconta qu'elle était allée au bal de promo avec Jason, un élève de terminale dont elle était amoureuse mais qui n'avait jamais fait de réelles avances avant le bal. Maintenant, elle pensait qu'ils sortaient peut-être ensemble, mais il était trop tôt pour le dire.

      Ensuite, Lola parla de Jackson, de sa tante, de la maison et de la ville, mais elle omit la richesse considérable et les responsabilités qui l'accompagnaient. Elle mentionna aussi que Jane pourrait venir séjourner un moment quand elle serait libre — si sa mère était d'accord, bien sûr. Elles firent des plans pour que Jane vienne le week-end du 4 juillet, qui était aussi proche de l'anniversaire de Lola, le 6. Jane prendrait quelques jours de congé de son travail chez Walmart, et les filles pourraient passer quatre jours ensemble. Lola avait hâte de montrer sa chambre et la maison à Jane. Elle était sûre que Jane ne serait pas jalouse mais plutôt heureuse pour elle. Lola et sa mère avaient lutté si longtemps pour joindre les deux bouts. Ce type d'opulence semblait presque indécent. Presque.

      Pendant que Lola se douchait, elle compta ses bénédictions. En sortant et en cherchant quoi porter, même si s'habiller n'était pas requis un soir de semaine, elle décida de rendre hommage à ces bénédictions. Ce soir, elle choisit une autre jupe. Elle n'avait jamais été très attirée par les vêtements féminins, mais ces jupes et robes étaient magnifiques et confortables, et les tissus étaient si doux. C'était comme porter sa robe de chambre préférée toute la journée. Cette jupe était bleu indigo, et elle la porta avec un chemisier en soie à imprimé floral avec des manches trois-quarts qui avait un simple col en V sans revers. Elle trouva des boucles d'oreilles assorties à son nouveau médaillon en or rose et descendit rejoindre sa tante.

      Elle la trouva sur la terrasse arrière, assise à la table sur laquelle se trouvaient une carafe de thé glacé et deux verres. Elles parlèrent des plans qu'elle avait faits avec Jane et du bal à venir. À 18h30, Marie sortit avec leur dîner composé de côtelettes d'agneau en croûte de romarin, de purée de pommes de terre et d'un assortiment de légumes du jardin nappés de beurre et d'ail. La bouche de Lola salivait tandis qu'elle remerciait Marie. On leur dit qu'une tarte aux cerises était en train de chauffer au four et que Marie ferait des muffins aux myrtilles pour le petit-déjeuner du lendemain. Elle leur souhaita bonne nuit et s'en alla.

      Lola et Phyllis mangèrent dans un silence amical pendant un moment jusqu'à ce que Phyllis demande des nouvelles de la lettre de Simon. Lola sourit en se remémorant les mots et confia à Phyllis que c'était magnifique et que cela l'avait beaucoup touchée. Elle aurait aimé connaître son père et espérait qu'il n'avait pas trop souffert à la fin. Sa mère ne lui avait jamais dit qu'il était malade, seulement qu'il était parti. Et comme cela rendait toujours sa mère triste d'en parler, elle n'avait jamais posé ses questions les plus pressantes : Est-ce que sa mère savait qu'il était malade ? Pensait-elle qu'il était parti pour d'autres raisons ? Qu'il ne l'aimait plus ? Peut-être que Phyllis pourrait répondre à certaines de ces questions, pensa-t-elle. Lorsque Lola lui posa la question, elle répondit que sa mère était au courant de la maladie et avait probablement dit qu'il était parti parce que c'était plus facile à comprendre pour un jeune enfant. Phyllis supposa qu'elle avait sûrement prévu de le dire à Lola quand elle serait plus âgée, et puis elle était tombée malade à son tour. C'était tellement triste...

      Phyllis dit qu'elle lui montrerait des photos de son père quand il était jeune, et aussi de ses dernières années, ainsi que toutes les vidéos qu'elle pourrait trouver. Elle dit à Lola qu'elle pourrait passer autant de temps qu'elle le voudrait dans la chambre de son père. Que rien n'avait été déplacé, seulement délicatement nettoyé depuis qu'il était mort treize ans auparavant. À l'époque, c'était trop dur pour elle d'y entrer ou d'essayer de trier quoi que ce soit. Mais finalement, elle avait laissé les choses telles quelles, pensant que Lola voudrait peut-être voir sa chambre comme elle était quand il y vivait. Lola en était reconnaissante et reviendrait effectivement, ne serait-ce que pour examiner la Bible familiale.

      Après avoir mangé leur tarte et bu leur café, Phyllis dit qu'elle devait retourner quelques appels et suggéra qu'elles se retrouvent à l'étage dans trente minutes pour reprendre la visite de la maison.
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      La chambre à côté de celle de Simon était celle de Phyllis. Sa chambre était orientée au sud, et sa tour se trouvait dans le coin sud-ouest, ce qui signifiait qu'elle profitait du soleil de midi jusqu'au coucher. Phyllis lui a dit que lorsqu'elle était adolescente, elle trouvait cela parfait car elle n'avait jamais le soleil du matin pour la réveiller. Maintenant qu'elle avait la maison à sa disposition, si elle voulait faire la salutation au soleil, elle pouvait suivre l'astre !

      Sa chambre était entièrement décorée en bleu. De l'aqua à l'œuf de rouge-gorge, en passant par le bleu canard et le bleu nuit. C'était un mélange éclectique d'objets, de souvenirs, de livres et de coussins. C'était comme entrer dans une autre époque, un autre lieu. Il y avait un certain ordre dans ce chaos, une logique dans cette folie. Une chose était sûre, Phyllis n'était pas maniaque de la propreté !

      Dans l'un des coins, un hamac était suspendu entre d'énormes palmiers en pot. Au pied de son lit, au lieu du traditionnel coffre d'espérance, Phyllis avait un coffre au trésor, tout droit sorti d'un film de pirates. C'était surréaliste.

      Bien qu'il y ait un dressing et une grande salle de bains attenante pour se changer, Phyllis avait un paravent, et elle l'utilisait réellement comme Lola pouvait le voir avec les vêtements de ce matin suspendus de façon précaire sur l'un des côtés. Au lieu des fauteuils conventionnels devant la cheminée, il y avait un tipi attaché au plafond, évidemment pour maintenir sa forme. Lola y jeta un coup d'œil et vit que c'était un coin lecture douillet avec des piles et des piles de livres.

      — Phyllis ! Qu'est-ce que c'est que ça ? Tu t'es enfuie du cirque ou quoi ? Tu as une jumelle dont je ne suis pas au courant ? demanda Lola, incrédule.

      — Oh, ma chérie, que tu es drôle ! répondit Phyllis. Non, rien de tout ça. C'est juste que j'ai vécu une existence tellement protégée dans ma jeunesse, et dans une certaine mesure, c'est encore le cas, que la seule façon de voyager dans le monde était à travers les livres, les conférences sur les voyages et les souvenirs de ma famille et de mes amis. Il semble que la plupart des gens se soient rappelé que j'aimais la couleur bleue et que je m'intéressais à tout. C'est la collection de ces intérêts qui a pris des proportions démesurées ! Tu ne le sais peut-être pas, mais toi et moi partageons le même anniversaire. J'aurai quarante-six ans quand tu en auras seize. N'est-ce pas extraordinaire ?

      — Wow, on devrait faire une grande fête quand Jane viendra ! suggéra Lola.

      — Je préfère généralement les dîners intimes. Mais cette occasion mérite d'être célébrée en grande pompe. Oui, faisons une fête ! Comme ça, vous les jeunes, vous pourrez continuer vos festivités après que nous, les vieux croulants, aurons fini notre porto, plaisanta Phyllis.

      — Tu n'es pas vieille, mais je comprends ce que tu veux dire. Ça me semble une excellente idée, mais seulement si ce n'est pas toi qui cuisine et sers. Tu crois qu'on pourrait demander à Marie ? demanda Lola.

      — Oui, Marie vient avec ses sœurs quand nous organisons des événements pour qu'elle ne soit pas débordée. Dis-moi juste ce que tu voudrais manger, et on s'en occupera. On attendra après le bal pour envoyer les invitations au cas où tu voudrais inviter des gens que tu rencontreras là-bas, suggéra Phyllis.

      — D'accord, bonne idée, répondit Lola.

      — On pourra faire une séance de planification plus tard dans la semaine. Pour l'instant, continuons la visite !

      Au deuxième étage, il ne restait que deux pièces. Celle dans le coin nord-ouest à côté de celle de Simon et celle dans le coin sud-ouest à côté de celle de Phyllis. Ces pièces avaient la même largeur que la nurserie et n'avaient ni tour ni cheminée. Toutes deux avaient des salles de bain attenantes et étaient à peu près de la même taille que la chambre d'amis. Phyllis expliqua qu'elles étaient destinées à ses enfants, à une gouvernante à demeure, ou comme chambres d'amis supplémentaires, selon les besoins. Bien qu'elles soient décorées avec goût, elles n'avaient rien d'exceptionnel. Lola fit un tour sur elle-même dans le couloir et remarqua deux portes supplémentaires à côté des chambres de Simon et Phyllis, et elle interrogea Phyllis à leur sujet.

      — La porte à côté de ma chambre mène au grenier au troisième étage, que nous visiterons demain. La porte à côté de la chambre de Simon est simplement un placard à linge. Je n'ai pas la clé sur moi, mais je te le montrerai quand nous visiterons le troisième étage, dit Phyllis.

      — D'accord, ça me va. Tu descends à la bibliothèque ?

      — Pas ce soir. Je pense que je vais me coucher tôt. Toute cette socialisation aujourd'hui m'a épuisée ! Mais vas-y si tu veux.

      — Non, je pense que je vais rappeler Jane. J'ai tellement plus de choses à lui raconter !

      — Amuse-toi bien !

      — Merci. J'essaierai de me lever plus tôt et de me joindre à toi pour le yoga si ça ne te dérange pas.

      — Pas de problème. Je commence habituellement vers 8 heures.

      — Dans le kiosque ?

      — Oui, sauf s'il pleut, alors je serai dans le studio de danse.

      — Parfait. Bonne nuit, Phyllis !

      — Bonne nuit, Lola. Dors bien !

      Lola retourna dans sa chambre et discuta pendant environ une heure avec Jane. Puis elle se brossa les dents, régla son réveil et se glissa dans les couvertures moelleuses, décidée à passer une bonne nuit de sommeil.
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      Quand Lola se réveilla le lendemain matin, elle se sentait agitée, comme si elle oubliait quelque chose d'important. Malgré tous ses efforts, elle n'arrivait pas à se souvenir de ce dont elle avait rêvé. Peu importe, elle n'avait pas le temps de s'y attarder car il était presque 8 heures. Elle avait dû appuyer sur le bouton snooze plusieurs fois. Elle jugea que son pyjama ferait l'affaire pour le yoga ; elle se brossa les dents et les cheveux et, remarquant la pluie, se dirigea vers la salle de sport juste à côté. On peut parler d'un court trajet.

      Phyllis méditait encore quand elle ouvrit la porte ; elle prit une serviette et une bouteille d'eau et attendit juste devant la porte jusqu'à ce qu'elle ait terminé. Un carillon retentit et la musique s'arrêta. Phyllis étira ses bras en l'air et les ramena vers son cœur, puis murmura — Namaste, en s'inclinant. Ensuite, elle se leva, vit Lola près de la porte et lui fit signe d'entrer.

      — Bonjour, ma chérie. Tu as bien dormi ? demanda-t-elle.

      — Je ne sais pas. Je me suis réveillée en me sentant agitée, mais je ne suis pas fatiguée ni rien. Peut-être que tous ces changements me rattrapent. Ou ce sont juste les émotions d'une nouvelle vie.

      — Un peu de yoga fera des merveilles !

      Elle guida Lola à travers quelques postures debout, puis assises et au sol, et enfin quelques-unes allongées qui étaient censées être relaxantes. Lola se sentait détendue mais pleine d'énergie. Elle aimait le yoga !

      — Je peux me joindre à toi tous les jours ? Enfin, quand j'arrive à me réveiller à l'heure, dit Lola en souriant, sachant qu'elle n'était pas très douée pour se lever tôt.

      — Oui, ce serait charmant. La prochaine fois sera plus facile parce que tu connais les noms des postures.

      — J'espère que je m'en souviendrai ! J'ai aimé la façon dont tu m'indiquais quand inspirer et quand expirer. C'était super utile, dit Lola.

      — Avec plaisir, ma chère. C'était aussi ma partie préférée ! Si tu peux supporter de te réveiller un peu plus tôt, je peux te montrer comment méditer. Je médite habituellement pendant quinze à vingt minutes. Si tu viens à 7 h 30, je peux t'expliquer quelques trucs, et on continuera à partir de là, suggéra Phyllis.

      — Ouais, bien sûr. J'ai lu que la méditation est non seulement bonne pour se détendre, mais qu'elle nous rend aussi plus sains et plus intelligents. J'en suis ! s'exclama Lola en tapant dans ses mains et en faisant une petite danse de joie.

      — Super, dit Phyllis en riant. Je vais prendre une douche et me changer. On se retrouve dans la véranda à 10 heures ?

      — Parfait !

      Elles retournèrent toutes les deux dans leurs chambres pour se doucher et se changer. Comme elle allait travailler après le déjeuner et qu'elle n'aurait pas envie de se changer, Lola opta pour un jean, un t-shirt et ses Chucks rouges. Elle ajouta un sweat à capuche au cas où il ferait froid dans l'épicerie.

      Réalisant qu'elle avait un peu de temps libre, Lola décida d'installer l'ordinateur dans son alcôve et de vérifier ses e-mails. Ce fut vite fait, car il n'y en avait pas beaucoup. Assise dans le confortable fauteuil pivotant, Lola fit l'inventaire du contenu des différents casiers et tiroirs. Il y avait les articles de papeterie habituels, mais quelques objets attirèrent son attention. Le premier était une pile de journaux reliés en cuir de différentes couleurs pastel. Les couvertures étaient douces comme du beurre. Ils n'avaient pas de lignes et contenaient environ cent pages de papier épais, poreux et jaunâtre aux bords dentelés. En y regardant de plus près, Lola remarqua que les pages étaient en fait cousues, pas collées, et qu'il y avait un marque-page à gland au centre. Lola avait hâte d'écrire ses pensées dans l'un d'eux !

      Les objets suivants qui l'intéressèrent furent une plume et de l'encre, parfaitement adaptées aux journaux. Elle n'avait jamais écrit avec une plume et pensa qu'elle pourrait s'entraîner sur du papier ordinaire pour essayer. Elle en trouva et réfléchit un moment à ce qu'elle pourrait écrire. Elle décida de faire une liste de toutes les choses pour lesquelles elle était reconnaissante. Il semblait y en avoir beaucoup depuis qu'elle avait emménagé ici : sa tante, la maison, son premier travail, ses nouveaux amis Bonnie et Jackson. Jackson.

      Elle n'avait jamais eu le béguin pour un garçon auparavant. Et elle n'avait jamais eu de conversations aussi faciles avec quelqu'un d'autre que Jane. C'était une combinaison étrange. Certes, elle n'avait passé que peu de temps avec lui jusqu'à présent, mais d'une certaine manière, il lui semblait... familier. Comme si elle le connaissait depuis toujours. C'était juste troublant pour Lola de le trouver si séduisant. Et il était très gentil avec elle. Cela lui donnait l'impression qu'il pourrait s'intéresser à elle. Mais elle allait trop vite en besogne. Elle interprétait probablement trop les choses. De plus, Phyllis lui avait probablement demandé d'être particulièrement gentil avec elle parce qu'elle était nouvelle en ville et ne connaissait personne. En outre, il avait dix-neuf ans. Un garçon aussi beau, drôle et intelligent avait sûrement le choix parmi des filles bien plus sophistiquées que Lola. Néanmoins, elle était reconnaissante de sa compagnie facile. Cela aurait été terrible de se détester en vivant si près l'un de l'autre.

      L'estomac de Lola gargouilla, ce qui l'incita à vérifier l'heure. C'était l'heure du petit-déjeuner !
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            LE PETIT-DÉJEUNER

          

        

      

    

    
      Elle était à mi-chemin dans l'escalier quand elle sentit l'odeur des muffins aux myrtilles. C'est à ce moment-là qu'elle sut qu'elle était au paradis. Elle s'imaginait déjà du beurre frais et crémeux fondant sur chaque moitié, et un café fumant avec de la crème et du sucre, n'attendant qu'à être trempé par un muffin. C'est comme ça que vivait l'autre moitié, pensa-t-elle. Pas étonnant qu'ils soient de bonne humeur ! Qui ne le serait pas en faisant du yoga au réveil et en commençant sa journée avec des muffins tout juste sortis du four et un café fraîchement moulu et brûlant ? Oh, et du jus d'orange fraîchement pressé, des fruits frais prêts à manger, du pain fait maison et des confitures, bien sûr ! Elle pariait que même le bacon était frais. Il devait y avoir une ferme porcine dans les environs. Était-ce le bon terme ? Elle devrait vérifier.

      Une voix grave la tira de ses pensées. — Tu comptes manger ton petit-déjeuner ou juste rester plantée là à le sentir depuis la porte avec un sourire idiot ? la taquina Jackson depuis la table.

      Les yeux de Lola s'ouvrirent brusquement en entendant la voix de Jackson. Il ne cessait d'apparaître quand elle ne s'y attendait pas. Il faudrait qu'elle s'y habitue. — J'appréciais la nourriture avant de la manger. Ça sent délicieusement bon ! répondit Lola.

      Que faisait Jackson ici ? Il était inutile d'être gênée maintenant ; elle entra et se dirigea vers le buffet pour se servir du café et du jus. Elle se demandait où s'asseoir, car Jackson était assis à sa place de la veille. Elle voulait pouvoir regarder le parc, mais elle se sentait bête de s'asseoir juste à côté de lui. Lui faire face l'aurait mise dos au buffet.

      Comme s'il lisait dans ses pensées, Jackson dit : — Prends la place de Phyllis. Elle est allée manger sur la véranda. Je préfère manger ici. C'est plus près de la nourriture.

      Lola parut hésitante et répondit : — Peut-être que je devrais aller rejoindre Phyllis. Elle m'a dit de la retrouver ici à 10 heures.

      Jackson haussa les épaules et dit : — Elle avait un livre avec elle et ne semblait pas vouloir de compagnie.

      Lola posa ses boissons et alla remplir son assiette. — C'est réglé, alors. Tu manges ici tous les matins ? Je ne t'ai pas vu hier.

      — Oui, mais j'ai généralement fini vers 8 h 30. Je suis en retard aujourd'hui. Quelques tâches imprévues m'ont gardé éveillé tard hier soir, et j'ai fait la grasse matinée ce matin, expliqua-t-il.

      Lola revint à table, s'assit et répliqua : — Comme c'est mystérieux ! Quelles tâches ?

      — Le domaine est assez vaste, et il est difficile de surveiller toutes les bordures. Nous avons des capteurs périmétriques qui transmettent des informations à une console que j'ai installée sur mon ordinateur. Trois d'entre eux se sont déclenchés la nuit dernière ; j'ai dû aller vérifier.

      Lola cassa un morceau du dessus du muffin, l'enduisit généreusement de beurre et le fourra dans sa bouche. Elle gémit de plaisir, et Jackson rit doucement. Une fois qu'elle eut fini de mâcher, elle commenta :

      — Wow, c'est plutôt sophistiqué ! C'est une zone à fort taux de criminalité ?

      — Pas vraiment, mais nous n'aimons pas que des visiteurs surprises s'approchent trop de la maison. La nuit dernière, ces visiteurs étaient de la variété animale, dit Jackson.

      Lola continuait de manger, et cette fois sa bouche était encore pleine quand elle demanda :

      — Comme un ours ?

      Jackson s'attaquait à ses œufs et son bacon et secoua la tête avant de répondre :

      — Des cerfs et des lapins, principalement. Je vais faire une ronde du périmètre ce matin pour m'assurer que tous les capteurs fonctionnent correctement et qu'il n'y a pas d'animaux coincés dans la clôture grillagée. Tu veux venir avec moi ? On pourrait en profiter pour faire le tour du domaine, proposa-t-il.

      — Bien sûr, ça a l'air d'être une bonne façon de digérer ce petit-déjeuner, répondit Lola.

      — Tu es déjà trop maigre comme ça. Une bonne cuisine du Sud te fera prendre un peu de poids, affirma Jackson.

      Lola s'arrêta de mâcher et le fixa du regard. Comme elle ne répondait pas, il ajouta :

      — Tu pourrais aussi prendre un peu de soleil ; tu as ce teint pâle de citadine, avec des cernes sous les yeux.

      Lola le fusilla du regard et dit :

      — Wow, tu sais vraiment comment faire sentir une fille jolie.

      Jackson posa ses couverts et leva les mains en signe de reddition.

      — Ce n'est pas une insulte, ne te mets pas martel en tête. Je dis juste que tu seras encore plus attirante après quelques jours de vie sudiste.

      — Si tu le dis, dit-elle d'un ton dubitatif.

      — Je te conseille d'emprunter les bottes de Phyllis dans le vestiaire, pour ne pas salir tes Chucks, et prends aussi un imperméable. On dirait qu'il va pleuvoir toute la journée.

      — N'oublie pas que je dois travailler à 13 heures, dit Lola.

      — Ne t'inquiète pas, on sera de retour pour le déjeuner et ta première leçon de conduite ! s'exclama Jackson.

      Lola était repue. Elle s'adossa à sa chaise et termina son café.

      — La conduite, déjà ?

      — On ira doucement, juste les bases. Allez, viens, on a une longue marche devant nous.
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      Avant de partir, Lola s'arrêta sur le porche pour informer Phyllis de sa destination. Mais Phyllis n'était pas là, alors elle laissa un mot à Marie dans la cuisine.

      Ils commencèrent par le jardin, qui en plus de la terrasse arrière et du kiosque que Lola avait vus, comprenait aussi une piscine clôturée avec un pool house, des écuries avec deux chevaux, et un grand paddock. Il y avait également un petit cottage, que Lola supposait avoir été reconstruit après l'incendie qui avait tué les parents de Jackson. Elle présuma qu'il ne voulait pas y vivre à cause des souvenirs, même si la maison était neuve. Cela servirait pour les prochains gardiens mais pourrait probablement être utilisé pour accueillir des invités supplémentaires ou même être loué à un ami de confiance de la famille.

      Au-delà de ces bâtiments, la propriété était principalement boisée. Mais Lola vit bientôt qu'il y avait des sentiers bien définis pour la promenade et demanda quelle était la taille de la propriété. Jackson lui dit qu'elle faisait quarante-cinq acres. Lola n'avait aucune idée de ce que cela signifiait, mais il semblait très fier, donc ça devait être grand. Elle fit une expression impressionnée et articula silencieusement wow. Jackson parut satisfait.

      Ils marchèrent environ huit cents mètres jusqu'à la clôture arrière. Elle ressemblait à une clôture ordinaire en mailles de chaîne noire de 1,80 mètre avec des bandes d'intimité. Cependant, Jackson lui montra les capteurs, espacés tous les 100 mètres, qui ajoutaient une clôture supplémentaire faite de faisceaux infrarouges. Lola était un peu perdue. Ça ressemblait à quelque chose sorti d'un film Mission Impossible.

      — Les capteurs à faisceau photoélectrique sont généralement composés d'un émetteur et d'un récepteur. Les deux parties ont une lentille optique pour aider l'infrarouge à voyager sur une longue distance. Quand les capteurs fonctionnent, l'émetteur émet continuellement un faisceau infrarouge qui parcourt une longue distance pour atteindre le récepteur. Cela forme une barrière invisible entre l'émetteur et le récepteur, qui peut être utilisée pour détecter des objets en mouvement, comme des animaux ou des intrus. Imagine si on se tenait face à face avec des lampes torches rouges dans le noir à 100 mètres l'un de l'autre. C'est à quoi ça ressemble, expliqua Jackson.

      — Compris. Comme dans ce film où l'espion doit passer au-dessus et en dessous des faisceaux rouges sans les déclencher, mais à l'extérieur au lieu d'un musée, répliqua Lola.

      — Exactement ! En plus, tout est connecté à mon ordinateur, mais aussi à une application sur mon téléphone. Même quand je suis loin du domaine, je peux toujours garder un œil dessus. Nous avons un système similaire installé dans la maison. Mais seulement sur les portes et les fenêtres, donc ne t'inquiète pas de les déclencher accidentellement, dit Jackson.

      Ils marchèrent le long du périmètre dans le sens antihoraire, vérifiant la clôture pour les animaux piégés et les capteurs pour les obstacles comme des branches ou des lianes. Ils discutaient en marchant, et Lola lui parla de sa décision d'être scolarisée à domicile pour sa dernière année, et il convint que c'était une bonne idée. Mais il pensait toujours qu'elle devrait faire un effort pour s'intégrer socialement à travers des fêtes, des bals et des comités. S'il elle décidait de suivre des cours universitaires à distance plus tard, il lui dit qu'il la rejoindrait, et qu'ils pourraient se tenir mutuellement responsables. Même s'ils n'étudiaient pas dans le même domaine, ils pourraient toujours s'apporter un soutien moral et s'aider à préparer les examens et autres. Lola pensa que c'était une excellente idée. Elle était sur le point de dire que ce serait comme avoir un frère, mais quelque chose ne semblait pas correct.

      La vérité était qu'elle aimait bien Jackson. Et bien qu'elle ne le connaisse pas très bien, ils allaient passer énormément de temps ensemble à partir de maintenant, comme des frères et sœurs. Mais d'un autre côté, il y avait toute cette histoire de leurs parents qui pensaient qu'ils feraient un bon couple, et cela flottait dans l'air entre eux. Elle était l'héritière du domaine. Il était plus que le gestionnaire et le gardien. Il s'en souciait évidemment beaucoup. Elle pensait qu'il le méritait plus qu'elle, et il serait logique qu'ils fassent équipe. Mais la logique et les sentiments étaient deux choses différentes. Personne n'avait parlé de mariage forcé, Dieu merci ! Elle était libre d'épouser, ou de ne pas épouser, qui elle voulait. Elle pouvait vivre, ou ne pas vivre, dans la maison jusqu'à la mort de sa tante. Phyllis était en excellente santé ; elle avait encore au moins trente ans devant elle. À ce moment-là, Lola aurait son âge ! Sûrement qu'à ce stade, elle serait prête pour les déjeuners, les collectes de fonds et la gestion du domaine.

      — Lola ! s'écria Jackson.

      — Quoi ?

      — Tu vas rentrer droit dans un arbre ! Réveille-toi ! dit Jackson en secouant doucement son bras.

      — Oh, merci. Je suppose que mes pensées m'ont emportée. Désolée. Tu as dit autre chose ? demanda Lola, penaude.

      — Je t'ai demandé si tu avais une idée de ce que tu voulais étudier à l'université, répéta Jackson.

      Lola passa ses mains dans ses cheveux en espérant qu'il ne la prenne pas pour une idiote. — Je n'en ai aucune idée. Mes centres d'intérêt ont toujours tourné autour de la lecture, peut-être la littérature anglaise. Je pensais choisir quelque chose de pratique pendant ma dernière année, comme l'enseignement. Mais maintenant, sachant qu'on s'attend à ce que je vive ici et que j'aie des enfants, et que je n'ai pas besoin, ni ne suis encouragée à gagner un salaire, j'ai plus de choix. Y compris ne pas aller à l'université ou même étudier l'art pour voir si j'ai hérité du talent de mon père, dit Lola.

      Tandis qu'ils marchaient et parlaient, Jackson vérifiait le périmètre et saisissait périodiquement quelque chose sur son téléphone. — Peut-être que tu es une écrivaine ! Ou tu pourrais être éditrice ! Les possibilités sont infinies ! s'exclama Jackson.

      — Qui sait, dit Lola, une expression pensive sur le visage. C'est un peu à ça que je pensais. L'avenir. C'est beaucoup à assimiler, et ce n'est pas du tout ce à quoi je pensais que mon futur ressemblerait, dit-elle avec insistance.

      — Qu'est-ce que tu penses qu'il se serait passé si ta mère n'était pas morte ? demanda Jackson. Puis il s'arrêta de marcher et toucha légèrement le bras de Lola. — Je suis désolé, Lola, c'est insensible, s'excusa-t-il.

      — Non, c'est une question légitime. Et puisque tu as vécu la même chose, tu as le droit de demander, répondit Lola en posant sa main sur la sienne. Mais elle retira rapidement sa main et recommença à marcher tout en réfléchissant à sa réponse. — Je pensais que j'aurais fini le lycée, obtenu un diplôme d'enseignement dans un collège communautaire, trouvé un emploi, rencontré un garçon, contracté un prêt immobilier, eu des enfants. Tu sais, le parcours habituel, déclara-t-elle simplement.

      — En fait, tu aurais peut-être fini par arriver ici de toute façon. Une fois que tu aurais eu dix-huit ans, tu aurais reçu une lettre des avocats. Ce qui, je suppose, aurait suffi à piquer ta curiosité pour venir rencontrer ta tante et voir où ton père avait grandi. Alors, nous serions au même point ! Sauf que tu aurais eu le choix de rester ou non parce que tu aurais été assez âgée pour vivre seule et prendre tes propres décisions. Tu ne peux pas échapper à ton destin, dit Jackson.

      — Je n'y avais pas pensé comme ça. Je n'aime pas avoir l'impression de ne pas contrôler mon propre destin. C'est déprimant. Je sais que je viens d'être couverte de richesses, que j'ai un foyer et une famille. Ça aurait pu être bien pire, et je ne devrais pas me plaindre. Mais quand même...... elle s'interrompit.

      Jackson hocha la tête en signe d'accord mais ne fit aucun commentaire. Ils continuèrent à marcher, et il poursuivit son inspection de la clôture. Ils avaient fait le tour et revenaient vers le chemin central quand ils tombèrent sur un banc. Bien qu'il bruine à présent, ils décidèrent de s'asseoir un moment. Ils avaient des imperméables, et le temps était doux.

      — Et toi ? Lola essaya de rediriger la conversation vers Jackson. — Qu'est-ce que tu veux étudier à l'université ?

      — J'avais prévu d'aller à l'université et d'obtenir un MBA, probablement à John Madison, puis de revenir ici pour faire exactement le même travail, mais plus tard et mieux. Toi et moi nous serions rencontrés deux ans plus tard, en revenant ici à peu près au même moment. Phyllis et mes parents nous auraient présentés avec l'espoir que nous finissions ensemble. J'aurais peut-être rencontré quelqu'un à l'université, mais ça n'aurait probablement pas marché. Comme je l'ai dit, on ne peut pas échapper à son destin, dit-il simplement.

      — J'aimerais dire que c'est n'importe quoi, mais j'ai l'impression que tu as raison. Ma mère disait toujours : « Le destin n'existe pas. La vie est ce qu'on en fait. » Elle insistait beaucoup là-dessus, comme si elle avait quelque chose à prouver. Mais si tu as raison, cela signifie que des choses horribles devaient arriver pour que nous soyons ici, ensemble, dit Lola.

      — Pas exactement. Cela signifie simplement que nos parents ont fait des choix qui ont eu des conséquences mortelles.

      Lola hoqueta et dit :

      — Qu'est-ce que tu veux dire ?

      — Tes parents étaient destinés à vivre dans cette maison et à avoir deux enfants comme tous les autres avant eux. Pourquoi sont-ils retournés à Baltimore ? demanda Jackson.

      — Bonne question. Tu insinues qu'ils ont été punis pour ne pas avoir suivi les règles. C'est insensé ! dit Lola en secouant la tête.

      — Pas punis à proprement parler. Mais leurs choix ont changé l'ordre des choses, et l'Univers a parfois une manière brutale de s'autocorriger. Il y a plus en jeu que tu ne le réalises, dit gravement Jackson.

      — Évidemment ! On dirait que tu parles d'événements surnaturels. Et tes parents ? Pourquoi sont-ils morts ? demanda Lola.

      — Je me débats avec cette question, admit Jackson. Je n'étais pas là. Je ne sais pas exactement ce qui s'est passé avant l'incendie. Les descendants d'Horace étaient destinés à être ici. Peut-être que mes parents voulaient que je change les choses, que je redonne à notre nom sa place de famille éminente et fortunée ? Après l'université, ils auraient peut-être voulu que je me lance seul au lieu d'être asservi aux Evers. Un peu comme devenir le roi de mon propre château au lieu de devenir roi en épousant la reine de celui-ci. Mais tu vois, j'ai toujours aimé cet endroit. C'était ma maison. J'aime profondément Phyllis comme si elle était ma propre tante. Je tiens au Domaine, à le voir prospérer, même s'il n'est pas à moi. Je me sens bizarre de le dire comme ça, comme si j'avais été manipulé ou ensorcelé. Mais c'est la vérité, dit-il en baissant les yeux sur ses mains comme pour éviter son regard.

      La situation devenait intense. Elle n'avait rencontré ce garçon que quelques jours auparavant. Elle avait une toute nouvelle vie, avec un tout nouvel ensemble d'objectifs de vie dont elle ne savait rien. La panique commençait à transparaître dans sa voix lorsqu'elle s'exclama :

      — Ça ne te fait pas flipper que toute ta vie ait été décidée pour toi ? Que ta partenaire de vie soit probablement une fille de 15 ans que tu n'avais jamais vue il y a deux jours ?

      Jackson pouvait évidemment entendre la panique dans sa voix et espérait que sa réponse serait apaisante. — Ça devrait, mais ce n'est pas le cas, répondit-il. Il leva les yeux vers elle et ajouta : — J'aime ma vie. Et je t'aime bien, Lola.

      Pendant qu'il parlait, il se rapprochait d'elle, mais Lola ne l'avait pas remarqué. Elle était trop occupée à paniquer. Il lui prit les mains et continua à la regarder dans les yeux un instant. Maintenant, elle était attentive ! Son cœur commença à battre très vite, et elle rougit. Elle sentait qu'elle allait se mettre à bafouiller comme une idiote, mais alors il l'embrassa. C'était un baiser doux, bouche fermée, son premier. Elle eut l'impression que le monde se mettait à tourner. Elle serra ses mains, ferma les yeux et lui rendit son baiser. C'était merveilleux. La pluie s'arrêta, le soleil apparut, les oiseaux se mirent à chanter. Le temps s'arrêta. Elle souriait quand Jackson s'écarta. Mais quand elle ouvrit les yeux, elle vit qu'il pleuvait encore légèrement et que rien n'avait changé. Elle avait changé ! Elle en voulait plus ! Elle se pencha, espérant l'embrasser à nouveau, mais Jackson se recula sur le banc, sourit et se leva. — Je pense que c'est assez d'émotions pour aujourd'hui ! dit-il doucement en faisant un geste vers le chemin.

      C'était presque l'heure du déjeuner, alors ils repartirent en silence. Lola ne cessait d'observer Jackson pour déceler le moindre signe que le baiser avait été une erreur. Mais il avait un sourire détendu sur le visage, comme si tout allait bien dans le meilleur des mondes. Lola, quant à elle, était une boule de nerfs. Qu'est-ce que ça signifie ? Le destin nous a-t-il fait nous embrasser ? Sommes-nous vraiment attirés l'un par l'autre ? Est-ce qu'il m'aime bien ? Pourquoi ? Il n'y avait rien de spécial chez elle. Elle était tout à fait ordinaire. Et tout ce qui était exceptionnel s'était produit au cours des deux derniers jours. Que pouvait bien voir un garçon de 19 ans chez une fille de presque 16 ans ?

      Lola se dit d'arrêter de trop réfléchir à tout ça. C'était un baiser. C'était agréable. Passe à autre chose !

      Comme s'il sentait son insécurité, il lui prit la main, et ils marchèrent main dans la main jusqu'à la maison. De la fenêtre, Phyllis leur sourit, bien qu'ils ne la virent pas. Au déjeuner, ils agirent tous les deux comme si tout était normal et ne se rendirent pas compte à quel point Phyllis se mordait la langue. Bientôt, il fut temps de partir pour le premier jour de travail de Lola.
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